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Phà’n son tô diëln son hà,

Làm cho rô mât dàn bà nLrô’c Nam.

(CA me).

Le fard, parure de nos montagnes et de nos fleuves,
Fait resplendir la personnalité de la Femme du VlÊJT-NAM.

(CHANSON POPULAIRE).



                                                                     



                                                                     

“INTRODUCTION

Pendant longtemps on a cru que dans l’ancien Viet-
Nam la femme était regardée commeun être inférieur
toujours modeste et soumis; destiné tout juste aux trauaux
du ménage et fermé à toute culture intellectuelle. *
a On a cité à l’appui le «Gia-huîin ca» (Instructions fami-

liales) de Nguyên-Trâl, dont les rigoureuses prescriptions
visent à former la femme d’intérieur: ’

Kiel-n tu: dire: dung. coing, ngôn; 11;!th
. Công là dû mùixôi, tbirc béni],

Nhièm-nhët thay duùug chi müi kim.
Dung là, nét mât 11ch trang ngbiêm,
Không tha thuô-t, không chiëu là tâ.

Ngôn la dey trinh, thua, vâng, da.
Hanhlà, dirùng ingay, thâo, 1mm,- tin.
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La jeune lille doit avoir quatre vertus: tenue, travail,

correction du langage et bonne conduite.

Le travail comporte la préparation du riz gluant, la
fabrication des gâteaux

El la coulure aux lignes impeccables.

La tenue consiste à garder la physionomie noble et

sérieuse, i iA éviter les vêtements trop flottants ou en désordre.

La correction du langage oblige à parler et à répondre
avec respect.

Une bonne conduite exige la droiture, la piété filiale,
le respect et la sincérité.

Il y a quelque vérité dans cette thèse, vu la sévérité de

la philosophie confucéenne à l’endroit des femmes en
général. Toutefois si nous mesurons le cours de l’évolution (
sociale de la femme depuis l’antiquité jusqu’aux temps
modernes, nous verrons qu’il n’en fut point ainsi dans la
pratique .

Primitivement la femme était elle-même esclave,. avant
qu’elle eût des esclaves pliés à ses moindres caprices.
N’est-elle pas encore de nos jours la bête de somme du
sauvage’chez les peuplades de l’Afrique et de l’Océanie et

bien plus du paysan même dans certaines contrées,sgl;
disant très civilisées?

Plus tard affranchie des occnpations serviles qui flétris-
saient son corps et épaississaient son esprit, elle conserve
sa fraîcheur, acquiert de la grâce, développe son intelli-
gence et donne essor à ses penchants affectueux, surtout à
la tendresse maternelle Tout ce qui fait le charme et
l’attribut de son sexe, peut désormais s’épanouir en toute
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liberté, comme une. plante qui a retrouvé son milieu

naturel. IDans les familles de la haute bourgeoisie en particulier,
les filles sont élevées avec une extrême délicatesse. Elles
ont leur appartement privé appelé w, souvent orné
avec beaucoup de luxe.

Elles pratiquent les arts ménagers et mondains propres
à leur sexe et reçoivent une instruction très poussée. Elles
excellent ,dansila poésie, la müsique et la peintuireLi’Quel-
ques-unes s’adonnent à ce que nous appelons le sport, c’est-
â-direil’équgitation, le tir de l’arc, la boxe et l’escrime.

çDans son poème a Kim-l’ân-Kiëu D, Nguyîn-Du’a tracé le

portrait d’une jeune fille accomplie dans la personne de
ThL’ly-Kiëu :

Thông minh van sân tinli min,

Pha nghë thi boa, dû mùî ca ngâm...
Cung, lhuong, l’au bât: ngü âm.

Nghë riêng ân du: hô câm môt imang.

Khùc nhà tay luta nên chu-(mg...C...

Elle était naturellement intelligente, grâce à un don

inné du ciel; “V
Elle connaissaitàfond tous les arts y compris la poésie
’ ’ et la peinture, le chant et l’art de dire les-vers“

Les cung, les lhu’Ullg, les gammes des cinq sans.

En particulier elle possédait au plus haut degré les
règles de la guitare des 115;th Wh!»

[run air familierelle savait tirer un morceau classique.
grâce à sa science des combinaisons harmoniques.
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De son côté, le poète aveugle Nguyën-dînh-Chlëu a fait

de la belle Nguyèt-Nga, l’un des principaux personnages
de son roman populaire « Luc- Vân-Tiéu», une poétesse de

talent :

Nguyêt-Nga, Ban Ta kérn dâu:

Tay tien mât v”ây tam câu nain van...

Nguyét-Nga, dont te talent ne le cédait en rien à celai

de Ban et de Ta,
De sa main de fée, traça d’un seul trait un huitain à.

cinq rimes.

Mais l’auteur du «Ban ni? thân» (Plaintes d’unexjeune

tille pauvre) a poussé plus loin: il a donné à son héroïne
une éducation parfaite, capable d’engendrer des chefs:

Sa xem quôc sâc thiên tài,

Bâ trong nïr huân, lai ngoài nain phong,

Khi nôi got kiëm cung k): X8,
Khi 1heo dôi 1mm sü’ un me,

Khi lira vân, khi so la,
Khi bâu laQ-Baeh, khi Co“ Tru’O’ng-Ba. . .

J’ose me comparer aux femmes douées d’une beauté

céleste et de talents merveilleuse:

J’ai appris au foyer ce qui convient aux filles et au
dehors les arts propres aux hommes,

Tantôt m’essayant à l’épée, à l’arc, au cheval ou au tir,

Tantôt cultivant les classiques, les annales, Iaipoésie,
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Tantôt choisissant des rimes, tantôt accordant ma

guitare,

Tantôt vidant les tasses du vin de Lî-thâl-Bçch;
tantôt jouant aux échecs de’Tru’O’ng-Bg. . .

Comme on vient de le voir, malgré l’état d’infériorité

sociale et la sévère éducation à laquelle elle fut autrefois
réduite, la femme parvint à une très haute culture.

La production littéraire des poétesses vietnamiennes
n’est pas considérable, mais si minime soit-elle, elle révèle

avec éloquence la valeur intellectuelle du sexe faible dans
lin art qui semble longtemps être exclusivement réservé
“aux hommes.

Il serait supertlu de signaler l’extraordinaire facilité de
la lemme à s’assimiler les disciplines les plus compliquées,

la souplesse et la vivacité de son esprit, son exaltation
lyrique, son imagination colorée, sa luxuriance verbale;

Toutes ces qualités purement littéraires lui donnent une
place qui n’est guère négligeable dans les belles-lettres du
Vlét-Nam ’

De tous les genres très cultivés et goûtés jadis, on peut
dire que la poésie est celui qui se prête le mieux à l’ex-
pression des sentiments de l’âme, placée dans n’importe

quelles circonstances de la vie.

Par suite de sa riche émotivité. de sa puissance imagina-
tive et de son goût naturellement raffiné, la femme aequiert
dans ce domaine une maîtrise que peu de lettrés osent
leur disputer.

La vieille Chine se glorifia non sans raison de posséder
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(trois célèbres femmes de lettres: Ban-Chiéu qui termina
les Annales des Hân antérieurs laissées inachevées par son
frère; Ta-Dao-Uân qui triomphait avec aisance dans les
joutes oratoires grâce à ses réparties promptes et spiri-
tuelles; Tir-Hué-Phl qui dut à son génie littéraire d’être
choisie comme épouse de l’Empereur“ Thài-Tông de la
dynastie des Bub’ng (T’ang).

De par sa civilisation, le Viét-Nam reste tributaire de
la Chine de Confucius. Nourri aux mêmes sources clas-
siques, il a enfanté nombre de poétesses de talent dont
l’originalité fait encore honneur à la littérature nationale.

Il est permis de supposer que, dans un pays où la littév
rature exerçait sur les gens une espèce de fascination, les
femmes de lettres ne se comptaient point. Mais soit à
clause de l’extrême réserve inhérente à l’éducation qu’elles

ont reçue, soit par une étrange coutume chez les écrivains
de ne jamais signer leurs œuvres, l’histoire littéraire ne
retient pour le moment que quatre noms parmi les plus
célèbres:

Boàn-thi-Blëm,

Bà Huyén Thanh-Quan,

Hô-xuàn-Hu’dng,

v - 7 .v stroma tNguyét-Anh. » ï’ -« “-

H Voici une particularité digne de retenir notre attention.
î’l’lfou’t en cherchant-leur propre inspiration non point dans
ile“ labyriifitliei de l’érudition classique chinoise, mais. uni-

“ :dan’s’le’s thèmes généraux de la via-ces poétesses

ont adopté dans leurs compositions tantôt la’me’trique des

:1141di Quint-es, élégies), s’est-.à-dire le “mètres sonaëihû’i
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lac-bât dans lequel deux vers de sept pieds alternent avec

,un vers de six et un vers de huit, technique absolument
particulière aux auteurs Viêtnamiens; tantôt le Buàng tuât
(règles des Buàng) autrement dit le mètre chinois
thà’t-ngôn bât-cit ou huitain en vers (le sept pieds,
mais en l’assouplissant et en l’accommodant au génie du
“et-Ham.

L’AUTEUR.



                                                                     



                                                                     

BOÀN-THI-BIÈM *



                                                                     



                                                                     

DOÀN-THl-BIÊM

Par suite des dons intellectuels qu’elles exigent,
les belles-lettres semblent être un domaine uni-
quement réservé aux hommes mieux pourvuspde
facultés relatives à la culture littéraire.

A ce point de vue, le Viêt-Nam comptait une
floraison de poètes qui se, distinguaient autant par
la finesse et l’élégance de leur pensée que par la vi-

gueur et l’harmonie de leur style.

Quelques femmes illustres ont également conquis ’

la, gloire littéraire avec une aisance et une origina-
lité quilaissaient supposer les plus brillantes apti-,
tudes de l’esprit. .
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Tout le monde connait la sensibilité rêveuse et

le talent descriptif de Bà Huyen Thanh-Quan,la
poésie à suggestion érotique d’une Hô-xuân-
Hu’O’ng, la sûreté de l’inspiration et la forme con-

densée d’une SWUng Nguyèt-Anh. . .

Cependant le nom de Boàn-tbi-Biëm est par-
ticulièrement lié à la littérature du Viêt-Nain. C’est

celui d’une célèbre femme de lettres à qui la tradi-

tion attribue la transcription dans l’idiome national
du poème «Chinh-Phu-Ngâm» (Complainteide la
lemme d’un guerrier) écrit en caractères chinois
par le lettré Bangvtrèîn-Côn.

Connue sous le pseudonyme littéraire de «Hông-
lHàn (Nuage rose), Boàn-thi-Biëm vintkau monde
l’année Ât-Dàu (I705), au“ Villagelde Hiën-Pham,

sous-préfecture de Vân-Giang, province de Bâc-

Ninh (Nord-Vietnam).

Son père Boàn-doân-Nghi, surnommé «Dtmng-

Kinh», appartenait à une famille de mandarins
sous la dynastie des Le postérieurs (1533-1788).
Doué d’une intelligence supérieure, il fut reçu
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hudzzg-cô’ng (licencié ès lettres) aux concours trien- l

maux.

Après avoir divorcé-avec sa première femme qui
lui avait donné un fils appelé Boàn-doân-Sî

devenu plus tard lri-huyén (sons-préfet) de Thùy-
Van (province de Nghê-An), il se remaria avec la
fille d’un grand mandarin. De cette union il eutp
deux enfants: Boàn-doân-Luân et D’oàn-tlii-

Biëm. ’
Sa réputation de lettré lui attira une foule de

disciples qui s’attachèrent tellement à sa personne

quia la nouvelle de sa mort ils portèrent tous le
deuil et lui décernèrent le titre posthume de «Ôn-i
ThL’r ».

Souslla direction de son père et de son frère,
Boàn-thi-Biëm reçut une éducation très soignée.

A une beauté pleine de retenue, elle joignit une
haute culture littéraire. Elle était en outre un exemél’

plaire Vivant dans les devoirs de la piété filiale et
n’avait pas s0n égale dans les travaux à l’aiguille.

A peine eut-elle atteint sa seizième année que le
ministre Lê-Anh-Tuân, charmé de sa beauté et
de son savoir, voulut-1a prendre en adoption dans
le but de l’envoyer plus tard à la Cour en qualité
de fille d’honneur.

Seulement la littérature lui réservait des attraits p
r
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trop puissants pour qu’elle se laissât séduire par
le luxe et les honneurs du palais royal. Elle préféra
rester dans l’a maison paternelle pour se livrer en
compagnie de son frère à l’étude des modèles
classiques et des sciences occultes:

Durant leurs moments de loisir, tous deux enga-
gèrent d’interminables joutes littéraires qui, en
même temps qu’elles affinèrent leur sens poétique,

leur procurèrent les plus pures jouissances de?
l’esprit.

Voici un exemple typique de ces sentences
parallèles (can (Mi), véritables tours de force, dans
lesquelles doivent se répondre l’une à l’autre, sui-

vant des règles très sévères, deux phrases dont les
idées se correspondent ou s’opposent parfaitement.

Une fois, à sa sœur en train de se regarder dans
une glace, Boàn-doân-Luân lança cette phrase
spirituelle: «Chiê’u kinh hon mg, nhâ’l diëm phiên

lhành (Ltd-ag diëm . » (En se regardant dans un miroir,
on voit les traits de son visage se dédoubler).

Or la phrase en question renferme deux fois le
mot «diëm», nom de la jeune lille. Ce qui veut
encore dire qu’au lieu d’une demoiselle Biëin, il y

en a maintenant deux.

La lima sur-le-champ. Voyant son frère
assis sur nue planche tendue par-dessus un étang.
elle improvisa: «Lâm tri ngoqn nguyét, chich luân
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sur leibord d’un étang. on voit le disque de la lune

devenir double.) ’ r
Il arrive que le vocable a luân ), qui est le nom

du jeune homme, est répété deux fois dans la mè-
me phrase. Ce qui signifie qu’un monsieur Luàn’
devient à présent deux,

Boàn-thi-Biëm a encore composé en caractères

chinois un livre de contes, intitulé a Truyën-Ky
Tân-Phâ» (Nouveau recueil de légendes mer-
veilleuses) comprenant en tout cinq récits pleins
de saveur :

a Van-cric [han-m? » ou la Déesse du Palais des
Nuages,

«Hâi-khâu linh-lfr» ou la Pagode du Port de Mer,

«An-â’p [tél-m?» ou l’Héroïne du Hameau de la

Paix.

a Yè’n-anh dôi-lhoçli» ou Dialoguezenlre l’hiron-

delle et le loriot,

a Mai-huyën n ou l’Abricotier mystérieux.

Les deux derniers demeurent introuvables.

Jusqu’ici on est à peu près d’accord pour lui prè-

ter la fameuse traduction, dans la langue natio-
nale, c’est-à-dire en chü-nôm ou caractères démo-
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tiques” du poème chinois «Chinh-Phu Ngâm» du

savant lettré Bàng-tr’àn-Côn. 4

Le texte original était fort apprécié à cette épo-

que pour sa composition clairement ordonnée et
sa forme élégante. En le traduisant, Boàn-thin.
Biëm a su, sans rien all’aiblir ou rien modifier des
effets, des couleurs et des nuances, lui communi-
q der ce qui lui manquait, c’est-à;dire l’intensité du

sentiment, l’éclat des images et l’harmonie du style.

Aussi’cette œuvre, exécutée de main de maître, ü

’ a-thelle fait oublier-ile modèle qui par “comparaison
semblait pâle .et’ froid, parce que la petitesse lui”
avait insufflé l’émotion sincère et vibrante de“

son âme. z l n l iNéanmoins, dans le numéro 106 de la Revue-
« Nam Phong » (Vent du Sud) du mois de Juin 1926,
Bông-Châu (pseudonyme du lettré Nguyën-
hû’u-Tiën) a écrit ces lignes capables de susciter
les plus vives controverses: « Cz’z’ Ira trong Phan-gia
tôc-phâ ciuzg loi câc phi; lâo trong ho Phaiz truyën
lai tlzl bài «Chinhwphu ngâm» bâng hân-vân là
cüa ông Dèng-trân-Côn nguài làng Nbân-Myc *

làm ra. mà Cl] Phan-huy-Îch dich ra vân nôm, hién
nhà ho Phan côn gift LÏU’OC bân chinh vù’a chü” vira

nôm. . . ’. » (D’après le registre de la famille [Phaîn

et le témoignage des Vieilles personnes de la même
famille, le poème «Chinh-phu ngâm D fut écrit en :
caractères chinois par Bangetrèîn-Côn, originaire.
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du village de Nhân-Muc; il fut ensuite traduit en
caractères démotiques par Phan -huY -Îch. La
famille Phan garde encore aujourd’hui les textes
originaux de ce poème en caractères chinois et en
caractères démotiques. . t .).

En réalité, le lettré Phan-huu-Îch fit lui aussi
du «Chinh-plzu ngâm» une traduction assez belle
qui ressemblait cependant beaucoup à un exercice
scolaire par rapport au travail supérieurement
remarquable de notre poétesse.

Femme de lettres de renom, Boàn-thi-Bi’ém
excella encore dansla pratique des arts ménagers.
tels que la broderie, la couture et la teinturerie.

Elle a brodé de façon artistique deux. sacs à
main en soie de forme carrée, l’un représentant
les trois plantes symboliques (tam hü’u): le pin, le
bambou et l’abricolier; l’autre, les «bât-quâi» ou

huit trigrammes du célèbre «Dich-Kinh» *(Livre

des Changements).

Quelqu’un, émerveillé par ces petits chefs-d’œu- I.

vre, lui proposa de les donner en échange d’une
t maison à cinq pièces; mais il eut beau insister.

Elle portait toujours sur elle un autre sac de soie
noire sur laquelle elle avait brodé en fil d’argent

ces deux vers du poète lai-Bach:
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( Bât) sir chû nhân nâng tüy khach,

Bât tri ha xir thi tha huong.

Versez à boire à votre hôle jusqu’à l’ivresse,

Il ne reconnaîtra plus qu’il est sur une terre étrangère.

Loin de rééditer la conduite romanesque d’une

Julie d’Angennes qui promena durant treize ans
le pauvre duc de Montausler à travers le «Pays
du Tendre» avant de consentir au mariage, Boàn-
thi-Biëm mit cependant un temps fort long pour
choisir un époux. Elle se disait souvent avec raison
qu’il valait mieux ne point se marier que de s’unir

avec un homme pour qui elle n’éprouvait point
d’aftinité.

Après la mort de son père (1729), elle prit la
détermination de garder sa liberté dans le;but
d’assister sa vieille mère et de se perfectionner

dans les belles-lettres. l
Sur ces entrefaites, son frère Boàn-doân-Luân

w.“fut emporté par une maladie pernicieuse, laissant

N-deux enfants en bas âge. Elle exprima sa douleur
dans une oraison funèbre très émouvante.

Sur elle retomba désormais la charge de veiller
sur sa mère impcïçntg et diélever ses neveux. Pour

se procurer le nécessaire, tantôt elle mit à profit
ses connaissances médicales pour préparer les
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médicaments, tantôt elle aida les autres à rédiger
les compositions littéraires. Bref elle s’ingénia de

mille façons pour trouver de quoi subvenir aux
besoins des siens.

Instruit de sa renommée littéraire, un homme
du village de Sài-Trang (province actuelle de. Bung-
Yên), qui avait offert sa fille pour servir dans le
Palais de la Reine, la fit admettre au sérail en
qualité de préceptrice.

Quelques années après, en prévision de graves
troubles politiques qui allaient éclater à la Capi-
tale, elle quitta la Cour pour ouvrir une école. Son
enseignement clair et méthodique était suivi avec
un vif intérêt par un grand nombre d’élèves dont

quelques-uns devinrent plus tard d’éminents per-
sonnages, comme Bào-duy-Doân reçu brillam- I
ment au concours du doctorat.

Jusqu’à présent les événements parurent contres-

carrer son proiet matrimonial. Pourtant il lui
fallut se décider à prendre un compagnon digne
de son cœur et de sa célébrité, dans la traversée de I

l la vie.

Un jour, pendant qu’elle donnait sa leçon au
milieu d’une jeunesse studieuse, un messager lui
apporta une petite boîte. En l’ouvrant, elle vit une
lettre de demande en mariage d’un grand écrivain
appelé NguvënnKiëu, docteur en caractères et
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conseiller de gauche du Ministère de la Guerre,
plus connu sous le pseudonyme de a Hua-Hiën ».

Après avoir longuement hésité, elle finit par
acquiescer. Ce fut un couple parfaitement assorti:
les deux époux se prirent l’un pour l’autre d’un

profond amour, cimente par une étroite commu-
nauté dlidéal mystique et d’admiration réciproque.

Une entente inaltérable régnait entre ces deux
âmes-sœurs éprises toutes deux de poésie, de

beauté et d’art. ’
Combien d’heures harmonieuses ont-ils passées ’

ensemble à tourner des vers, à méditer devant la
belle nature, à commenter les auteurs anciens, à
sonder curieusement les secrets de l’avenir!

t Boàn-thi-Biëm acquit même une grande habi-
leté à cenjecturer les événements t’as-tes ou néfastes,

rien qu’en observant l’aspect du ciel, la direction
du vent ou la couleur (les nuages. Elle a enregistré,
dans un ouvrage malheureusement perdu, les
résultats de ses nombreuses expériences sur Part
divinatoire .

L’année Bien-Dan (1746), Nguyën-Kiëu fut nom-
mé à un poste près du Gouverneur(TËîng-trâ’n) de

la province de Nghé-An. Boànnthi-Bi’êm ptit à
regret 023815, de sa Vieille mère et accompagna son
mari dans son voyage lointain. Tous deux fran-
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chirent bien des monts et des neuves inconnus, au
milieu des sites enchanteurs devant lesquels leur
inspiration prenait son libre essora

Cependant la ’sanlé de la poétesse fut sérieu-

sement ébranlée par les fatigues de la route et le
climat insalubre du pays couvert d’épaisses forêts.

Malgré les soins des meilleurs médecins de la
région, elle dépérit de jour en jour et rendit le
dernier souffle en lein’ automne de la même année.
à l’âge de auquantneîquatre ans.

Son mari la pleura dans une oraison funèbre on
l’émotion douloureuse communiquait à la pensée
un cachet de sincérité et de patlgébtiïue inexpri-

mable. , lIl loua d’abord sa vaste culture littéraire et son
talent de peindre en vers évocateurs les êtres et les
paysages de l’univers:

Ganh hùng tir II Tô nü’,

lié tuyêt bût u: Ban kifant);

Huy hào de cânh,

Vô han th6n tinh; i
Hoài c6 tac truyén,

Khâ câm u linh;

Hiën cri-u chë thâng chi thich...

f
Elle rivalisa avec la poétesse Tô-tiëu-Muçi au style

pleinïde vigueur;



                                                                     

Elle mania qvec brio le pinceau laissé par «a poétesse
Ban-Chiêu;

iEn agitant son pinceau pour décrire les priysages,

Elle emprima des sentiments très profonds;

EIIe [il revivre le souvenir des anciens pour en tirer
des contes,

Capables d’émoauoir même les Immortels;

Elle fît resplendir les antiques traditions...

Puis il donna libre cours à ses lamentalions et
reprocha le ciel inexorable d’avoir abrçïïé de

tribylglions cette âme riche de vertus et de
talents. Il plaignit une destinée si brillante, mais
si fragile;

Bi xuËin bà ngoan phi),

Han, pliât long chung.

Hà lài hon chi déc b0,
Nëi phùc làc chi bât sùng.

Ninh ou VÔ 56’,

Tulluc vô dông;

Tarn thâp du nhi già,

6513511) du)nhi chung.
Tàng âm dring u ribât hu’C’rng.

Phô tài nghê-u ribât không;

Khi tir thân chi dï lâo, /

D1 cÔ diêt chi thuong mông.

Phi thiên mênh chi vô thuàng,

Tao vêt chi bât công da ?. . .



                                                                     

Voilà des lemmes ignorantes et stupides,

Qui vivent jusqu’à un âge fort avancé.

Pourquoi chez une personne douée de si magnifiques
talents

Le bonheur et la prospérité sont-ils si éphémères?

Hélas! Elle n’avait pas de demeure stable;

Elle ne laissait pas de postérité; I
Mariée seulement après la trentaine,

Elle quitta la terre la quarantaine passée;

Sa voix et sa physionomie restèrent inconnues ;

Ses œuvres arlistiques demeurèrent sans écho;

Elle partit sans avertir sa vieille mère ;

Elle laissa quelques neveux sans expérience;

N’est-ce pas que le destin est bizarre ?

Le ciel est-il donc injuste ?. . .

Après avoir épanché sa désolation sur son
épouse dormant du sommeil de l’éternité, il peignit

avec amertume l’affreux isolement où il était
plongé désormais; Avant il partageait son temps
et ses “travaux littéraires dans la ’douce’intimit’é de

son admirable compagne; maintenant le vôilà seul
à seul (avec lui-même, victime de l’inconslancexies

choses d’ici-bas: “
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Thi duc 15 hë lhùy dû binh?
T1111 duc quan hë thùy dû ban “2

me hüu nguyêt ne lhùy dû du ?

Xuân hüu cânh bê lhùy dît ngoan?

Ta nhà’t duê 11è 111?ng lô phân,

Khéi Inc tài hë tiën du] dona.

Hoan thiÊu bê sèîu de,

Tài truô-ng bê mênh doân. . .

Je voudrais bien composer des vers, mais qui nua les
apprécier Z7

Je voudrais bien lire, mais qui me tiendra compagnie ?

Voici l’automne et son clair de lune, mais avec qui en
jouirais-je ?

Voici le printemps etses beaux paysages, mais avec qui
les contemplerais-je ?

Hélas! nous voilà sépares sur le chemin de la vie;

Au bout de 81.1: ans, notre amour est brisé,

Lajoie a été courte, mais la tristesse est longue ;

Le talent a été vaste, mais la destinée est éphémère. . .

Ces poignants adieux, tout en traduisant l’im-
mense détresse d’un mari frappé dans ses affections

intimes, expriment aussi le deuil qui devait priver
la littérature nationale d’un si beau talent.

Femme de cœur en même temps que femme de
lettres, Boàn-thi-Biëm sut jusqu’à l’extrême limite
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de sa vie allier le plus pur dévouement au respect
des traditions et à l’amour de l’art.

Avec elle disparut une des grandes poétesses du
Viêt-Nam, remarquable par la spontanéité de son
esprit et la souplesse de son talent, mis au service
d’une culture harmonieusement équilibrée.



                                                                     



                                                                     

BÀ HUYÉN THANH-QUAN



                                                                     



                                                                     

BA HUYÈN

THANH-QUAN

Parmi les peuples de l’Asie, le Viêt-Nam est l’un

de ceux qui ont pu se glorifier d“être une riche.
péagère de lettrés. A l’époque héroïque où ses

habitants disputaient avec ses redoutables voisins,
la Chine et les Champa, un coin de terre, point de
départ de son expansion à travers la péninsule
indochinoise, ils reçurent déjà le surnom de un“.

Lang (Hommes lettrés). la

Cette tradition s’est transmise jalousement aux
générations successives, de telle sorte que le Viet-
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Nam, devenu un peuple guerrier par nécessité,
reste toujours, grâce à un heureux maxi/5.13m, la
terre d’électiOn des belles-lettres.

Fait remarquable d’entre tous: les femmes n’ont

point abandonné aux hommes le monopole de la
gloire poétique. Elles leur ont maintes fois ravi
cette palme avec une grande aisance et un art qui a
atteint souvent les limites de la perfection tech-
nique .

Parmi les grandes poétesses du Viêt-Nam dont
les œuvres nous sont connues, on peut citer Boàn-
thi-Biëm qui traduisit dans la langue nationale le
« Chinh-Phu ngâm » (Complainte de la femme d’un

guerrier) du lettre Bang-trân-Côn; Hônxuân-
Hu’omg dont les poèmes sont pleins d’ime senti-
mentalité parfois réuni-que; et une femme célèbre
communément désignée sous le nom de Bà Huyên

Thanh-Quan (Madame le sous-préfet de Thanh-
Quan).

C’est cette dernière qui sera l’objet de la présente

étude. h

4*
a

Bà HuYen Thanh-Quan dont le hiéu ou surnom
était Nhàn-Khanh, titre même de son unique re-



                                                                     

-23..
cueil de poèmes intitulé «Nhàn-Khanh thi-tçîpn,’

était originaire du village de Nghilïàîn, dépendant

actuellement du hugén (sousvprélecture) de Hoàn-
Long, près de Hanoi.

Son mari, qunnguvèn-Uêîn, du village de
Nguyêt-Àng, huyèn de l’hanh-Trl, province de Ha-

Bông, fut reçu aux trois concours de la licence de
l’an 1821, sous le règne de l’Empereur Minh-Mang.

Il fut alors nommé lri-huyén à la sous-préfecture
de Thanh-Quan (actuellement Thài-Binh). D’où le
nom de Bà Huyén Thanh-Quan que la popula-
tion se plut à donner à sa femme qui fut en même
temps une poétesse de talent.

La compétence du sous-préfet en matière de
jurisprudence le lit appeler au poste de secrétaire
du Ministère de laJustice. Plus tard il fut élevé au
rang de Chef de bureau du même ministère.

La réputation littéraire de Madame Lucug
nguyên-Uêîn parvint jusqu’à la Cour de Hue où

régna Tir-Bue, lui-même fin lettré et généreux
mécène. L’Empereur lui confia le soin d’enseigner

les membres du palais royal. Dans de nombreuses
pièces de vers, le roi-poète professa envers elle une
admiration sans réserve.

On loua en particulier la virtuosité de la poé-
tesse dans l’art d’improviser les sentences paral-
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lèles. A la vue d’une tasse à“thé en porcelaine de

Chine décorée d’un paysage évocateur, elle com-

posa ce distique:

In nhu thâo môc trùi Nam lai,
Bem câ son hà dât Bâc sang.

Il reproduit, en les associant, d’une part l’herbe et les
arbres du climat du Sud,

D’autre part les montagnes et les fleuves du pays du
Nord.

Dans ces sentences descriptives, on admire
l’opposition très heureuse des mots «son hà» et
athâo mâc», «trùi Nam» et «ââ! Bâc», Cela veut

dire avec une rare finesse de langage que l’on
déguste avec plaisir le thé du Viêt-Nam dans de

la porcelaine de Chine. V ç
- Bà Huyèn Thanh-Quan a laissé Un ouvrage de

vers ayant pour titre « Nhàn Khanh 111i iâp» dans
lequel elle montrait son habileté à composer en
caractères chinois aussi bien que dans la langue
populaire. Son talent descriptif brille d’un vif éclat

dans ses poèmes où le sentiment de la nature
s’allie avec une touchante tendresse aux nobles
émotions de l’âme.

A une si belle culture elle joignit une modestie
et un oubli de soi inconnus chez beaucoup de fem-
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mes. Pour conserver au rang occupé par son mari
toute la renommée ofticielle, elle ne voulut porter
d’autre nom d’auteur que l’obscur pseudonyme de

Bà Huyén Thanh-Quan.

Malgré cette humilité d’une épouse avant tout
soucieuse de l’honneur de son mari, la postérité,

tout en ignorant le vrai nom de cette“ femme de
lettres, a sauvé de l’oubli ses poèmes dont la facture

originale va de pair avec une hante inspiration.

sa:

La poétesse de Thanh-Quan -- sous cette
dénomination nous désignerons désormais cette
illustre femme anonyme -- excelle dans le genre
de poésie que nous pouvons appeler poésie fugi-
tive, dont le mérite principal est l’a-propos de
l’inspiration exprimé dans une forme impeccable.

C’est le «thêil-ngôn bât-«û» ou petit. poème de

huit vers formés de sept syllabes chacun et dis-
pesés en quatre distiques quant au sens.

Il est régi par trois règles essentielles: le van ou
assonance, le dieu ou rythme et le“ dô’i ou parallé-

lisme.
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Les vers 1, 2, 4, 6 et 8 sont terminés par le mê-

me vân ou assonance dépourvue d’accent tonique
ou affectée du dâu huyën ou accent grave.

Ce genre de poème est soumis à un diéu ou
rythme sévère et compliqué. Avec un peu d’en-
traînement, l’oreille réussit à saisir les nuances
du vân binh ou syllabe sourde et du van trâc ou
syllabe brève qui, en s’alteruant dans un ordre
déterminé, donnent aux vers une cadence très
musicale.

Le dô’i ou parallélisme s’applique aussi bien aux

mots qu’aux vers qui doivent se correspondre les
uns aux autres. Ainsi le vers 3 s’oppose au vers 4
par le sens; il en est de même du vers 5 vis-à-vis
du vers 6.

Le dernier distique renferme généralement la
réflexion ou l’émotion de l’auteur enrapport avec

la scène décrite dans les vers précédents; il doit
’frapper par son originalité, sa couleur ou son 911:,
volée.

De tous les poèmes vietnamiens, c’est celui qui
se prèle le mieux au développement précis d“un
sentiment ou d’une pensée. Il exige une grande
perfection: point de vers faibles, point d’expres-
sions impropres. L’idée ou l’émotion qui le ter-

mine, doit avoir quelque chose de piquant et de
relevé.
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Dans ce petit groupe de huit vers savamment

combinés sont enchâssés, comme dans un mé-
daillon, un paysage évocateur en’nfiniature, une
émotion profonde délicatement exprimée, une pen-
sée ingénieuse ou grande, un trait degénie, d’es-

I prit ou de malice.”

Comme on le voit, le « thât-ngôn bât-cri » ressem-

ble beaucoup au sonnet français par la rigueur de
ses règles. Aussi peut-on dire, avec le célèbre
Boileau, que sans défapt il vÂïîîplwun long,

plaine; une forme géométriquement fixée, une
extrême condensation de la pensée, un sens par-
fait du rythme, une maîtrise continuelle du langage,
tout cela en fait un joyau monté sur or ou ciselé
en émail.

C’est la perle des petits poèmes; c’est l’égal des

grands; c’estle passe-temps des lettrés aux équuES

de raffinement.
ç

C’est pour cette raison que ce poème jouit parti-
culièrement de la faveur du publichlettré ou non,
qui prend plaisir à respirer le parfum de ses fleurs
légères, filles du caprice, mais devenues quelque-
fois de petits chefs-d’œuvre de grâce, d’esprit et de

délicatesse. .
est
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Parmi les poèmes de la poétesse de Thanh-
Quan, nous en retiendrons seulement six, qui
figurent dans toutes les anthologies de la littéra-
ture vietnamienne et qui retlètent le mieux le talent
poétique de cette femme de lettres.

Dans chacun de ces six poèmes, l’auteur décrit
une scène de la nature extérieure qu’il termine ine

variablement par une effusion de sensibilité en
rapport avec son état d’âme.

Voici le «Cânh song nui» (Paysage de rivière et

de montagnes) ou la poétesse donne libre cours
à son exquise sensibilité :

T’hâp thoâng non tiên lâc déc mua.

Khen ai khiéo vë’ câuh tiêu sa. d-

Xauh 0m c°ô thu trou xoe tànî

y Trâng xôa tràng giang ph’Îm-g-làng tÈ. x

Bëu giô’c giang son say châp rouquin

Tüi 11mg phong nguyêt nàng vi thq.

’ bay cânh cüng Ira nguô-i nhïl A

Thà’y cânh ai mà cltâng ngÏîn ngo? -

Au-dessus de la belle montagne [lotte une petite pluie
fine.

Quel artiste a peint ce paysage plein de solitude et de
mélancolie!

Les arbres séculaires élèvent leur feuillage d’émeraude

arrondi en parasol;
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La surface brillante de la longue rivière est unie comme

une feuille de papier étalée sur l’eau.

La vue“ de ce paysage m’enivre dey-à même avant
d’avoir bu;

Mon sac est lourd de poésies, à mesure que l’inspiration

s’épuise. A
C’est étrange comme ce tableau provoque chez le

spectateur une secrète attirance!

En le contemplant, qui est-ce qui ne devient pas
rêveur? ’

Voici le «Cânh chien hôm» (Paysage crépuscu-

laire), qui reporte la pensée de l’auteur vers son
mari absent:

z ’Chiëu lrô-i bâng 15mg bông hoàng hôn,

Tiëng 6c xa dira lân trông dôm.

Gâc mài nglr Ông vë Viêt) phô,

Gô sirng mue n°1- lai cô thôn.

Ngàn mai giô cuôn chim bay môi,

Dàm liëu sarong sa kbàch buc’rc don.

Kê chôn chuang dài nguài Iü”thü,

Lâîy ai mà k°ê nôr hàn ôn?

Sous un ciel blafard, le soir ramène les ombres du

crépuscule ; l .Au loin, le son de la trompe des veilleurs répond au
lam«lam du poste de garde.

Déposant sa rame, le vieux pêchcur regagne sa station

lointaine; V
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Lejeune bouvier, frappant sur les cornes de son buffle,

retourne au hameau solitaire.

Les oisea’ms volenl avec effort vers les immenses [Gaffes
d’abricoliers qui ondulent sous le vent,-

Le voyageur presse le pas sur la route que bordent les
Il saules enveloppés deJLrutneV ’

w“ ..«mazera:’owz-V-«H-””  z’th sextil,
W w ’ Maux nes-664849943; vous, vous ales m- ;*

l ’ b, V . . . . IV4“ A“ i A quz pourrais-Je exprimer loutes mes confidences ?

Mo . je:Voici le «Bèo lVgang» (Le Colde la Porte d’An-

nain). qui inspire à la voyageuse une indéfinissable

nostalgie:

Qua dînh 9&0 Ngang bông xë (à;
/

C6 Cây chan dà là chan 1103.

Lom khom duÙi mil tiëu Vài chu,

Lâc dàc hèn sông cho- mà’y nhà.

Nhô’ nu’ô’c (Ian long con quô’c quôc,

TÉmO’ng nhà môi mièng cài gia gia.

Dirng chân dirng lai trô’i mon nuô’c,

Môwt mâuh linh r’xêng ta véri ta.

Au moment ou je franchis le Col de la Perle d’Annam,
les ombres du prépuscule s’allongent vers l’occident;

L’herbe et les arbres s’iniroduisent dans les rochers;
les fleurs éclosent au milieu des feuilles.

Au pied de la montagne marchent quelques bûcherons,
le dos courbé sous le faire;



                                                                     

5Sur l’autre côté de la rivière s’élève un marché formé

de quelques cases éparses.

En pensant avec douleurà la patrie absente, le râle
d’eau gémit sans arrêt;

Oppresse’e par l’attachement au foyer, la perdriæ pousse

des cris ininterrompus.
Je m’arrête sur le chemin et ne vois autour de moi que

ciel, montagnes et mer; i
Sous le poids de cet état d’âme, je me sans seule avec

moi-même.

Voici le «Hoài cËî» (Regret du passé), où l’auteur

dégage du sentiment des ruines une pénétrante
mélancolie:

Tao hôa gây chi cuôc hi truùngl

Béa nay thâm thoât mây tinh 51r0’ng;

Loi xu-a x0 agma h’ôn thu thâo,

Nën cü lâu dài bôngltich duong.

Bai vân tro gan cùng me nguyêt,

Nutrc con câu mât VÔ’Î tang thuong.

Nghin nâm girong cü soi kim’cë,

Cânh d’à’y nglrùi dây luông (102m truâng.

Quelle étrange scène de théâtre invente le Créateur
céleste!

Combien d’années rapides se sont écoulées jusqu’à ce

jour!
Sur la vieille roule ou circulèrent chars et chevaux,

passe l’âme des herbes d’automne;
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Les rayons dursoleil couchant n’éclairenl plus que les

raines de palais somptueuse.

Si la pierre reste impassible devant les injures du
temps,

L’eau se montre indignée devant [instabilité des choses

de la vie.
Au cours des siècles, dans ce miroir antique, on con-

fronte le passé et le présent;

Devant ce tableau, je sens que mes entrailles se déchi-
reni-en morceaux.

Voici le «leà nhà» (Nostalgie) où le spectacle
du jour finissant incline doucement l’âme de la
poétesse vers son foyer-lointain:

Vàng tôa non tày bông àc tà,

Dâm (Faim 11an cô luyët phun boa.

Ngàn mai làc dàc chim vëât’ô,

Dàm lxËêu bâng ’khuâng khàch nhô“ nhà.

coi mue lhéi tràng miën khoâng ââ,

Chài ngu tung gio bâi binh sa.

Long qué mot buée nhuàng ngao ngân,
’ Mëy kê tiph chung Co thâïu là?

Les montagnes de l’ouest prennent une coloration d’or

sans les rayons du soleil couchant;
En humectant l’extrz’mité de l’herbe, la rosée ysème

des taches blanches comme des fleurs. x
Sur les vastes forêts d’abricoliers, les oiseaux rega-

gnent en et là leurs nids;



                                                                     

Sur la roule bordée de saules, le voyageur rêve mélan-
coliquement à son foyer.

Dans la solitude de la plaine, le son fierça’ni du cor du
bouvier s’élève vers-la [une ;

Sur la plage sablonneuse, le filet du pêcheur s’ouvre au
vent.

Quelle tristesse envahi! l’âme du voyageur quid chaque
pas songe à la [erre natale!

O vous qui êtes ’unis dans un même amour, me com-
prenez-vous ?

Voici le «Cânh âën Trà’n-Vô» (1) (La pagode

Trà’n-Vô), où dans l’ambiance religieuse qui rayonne

autour du lieu saint, la poétesse sent passer sur
son âme avide de bonheur de mystérieuses vi-
brations:

Êm ai chiëu hôm tc’ri Trân dài,

Lâng lâng châng bon chût tram ai!

Ba hôi chiêu mû chuông gâm song, a
MôtAvüng tang thuoug nuât; Ion trùi.

Bë ài ngàn trùng khôn un can,

Nguôn ân trâm truong dë kiwi vo-i.
l Nào nào eue lac là dâu la?

(ne lac là Gay chio rô muùi.

(1) D’après le style elles idées exprimées, ce [même r e pourrait, com-
me font soutenu, certains auteurs, convenir ni à Le-thành-Tôn ni à

Hîî-xuân-Hu’o’ng. ’
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Par un soir paisible, je pousse ma promenade jusqu’à

la pagode Trâ’n-V”;

La, je me sens comme débarrassée de toutes les impures

poussières du monde.

A trois reprises, ta cloche annonce la fin de la journée .
par ses coups lents qui se répercutent en grondant
sur la surface du Grand-Lac;

Sur cette vaste étendue mouvante, l’eau se confond avec
le ciel.

La mer d’amour au rivage sans limite ne pourrait
jamais être asséchée;

La source de fidélité, longue de plusieurs lieues, n’est
pas facile à se tarir.

Où est donc le royaume de la béatitude ?
--’---

Il est bien ici, sans l’ombre d’un doute.

H

aunât ’

Ce qui fait le charme particulier de ces poèmes,
c’est le lyrisme de la poétesse de Thanh-Quan.
Nature et mélancolie, tels sont les deux éléments
qui se compénètrent dans cette poésie personnelle,
légèrement élégiaque. 9).; çà

A) La nature, le], c est la Wdrapée dans
le manteau de la végétation ou noyée dans la gri-
saille d’une pluie fine :
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C6 cây chen (191111 chan boat. . .

Thëp thoâng non tiên laïc déc mua.

L’herbe et les arbres s’introduisent dans les rochers;
les fleurs éclosent au milieu des feuilles . .

Ail-dessus de la belle montagne flotte une petite pluie
fine...

C’est’le kgm-[Ê qui-coule nonchalam-
ment dans la plaine inondée de lumière:

Trâng xéa tràng giang phâng lâng tô’. .

La surface brillante de la longue rivière est unie
comme une feuille de papier étalée sur l’eau. . .

’C’est le lac dam eaux immobiles reflèlent
lazur profond du firmament:

Môt vü’ng tang thu-orng nuée lôn lrài... a

Sur cette vaste étendue mouvante, l’eau se confond
avec le ciel, ..

C’est la forêt gue dominent les géants deala
haute futaie ou qu’agrémentenÎ les bocages touffus:

Xanh 0m c3 thu trôn xoe tân...
Ngàn mai giô cuô’n chim bay môi...



                                                                     

Les arbres séculaires élèvent leur feuillage d’émeraude

arrondi en parasol. . .

Les oiseaux potent avec effort vers les immenses touffes
d’abricotters qui ondulent sous le vent. . .

C’est IlËW*Fcolorent par degrés les teintes.
mélancoliques du couchant :

Chiëu trài bâng lâng bông hoàng hôn. ..

Vàng 16a non tây bông âc tà. . .

Sons te ciel blafard, le soir ramène les ombres du cré-

puscule. . . lLes montagnes de l’ouest prennent» une coloration d’or

sons les rayons du soleil couchant. . .

Ce sont les mqu hagggpies qui flottent dans
l’air: bruits du soir, chants d’oiïéëfux, bourdonne-

ment de la cloche:

Tiëng 60 x3 dua lân trông don...

Nhé mfô’c dan long con (1050 quôc;

Thu-o-ng nhà môi miêng cài gia gia. ..

Gai muc thét traing miën khoâng dâ;..

Ba hëi chiêu mô chuông gîîm sông..;

r Au loin, le son de la trompe des veilleurs répond au
tam-tam du poste de garde...

En pensant avec douteur à la patrie absente, le râle
d’eau gémit sans arrêt ;
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Oppressée par l’attachement au foyer, la perdrix

pousse des cris ininterrompus...
Dans la solitude de la plaine, le son’perçant du cor du

bouvier s’élève vers la lune. . . i
A trois reprises, la cloche annonce la fin de la journée

par ses coups lents qui se répercutent en grondant
sur la surface du Grand-Lac. ..

Ce sont les êtreanui animent le tableau de la vie
rustique: ici le pêcheur assis dans sa barque; là,
le bouvier juché sur sa bête; plus loin, le .Voya-
geur marchant sur la route; aiileurs, le bûcheron
errant dans une clairière: ’

Gâc mai ngu’ ông vë viën phô,

7GB sùng mue tir lai cô thôn... .

Dâm lieu suong sa khàch buire dôn. ..

Lom khom dirai nui tiëu vài chu...

Déposant sa rame, le vieux pêcheur regagne sa station

lointaine; -Le jeune bouvier, frappant sur lesîcornes de son buffle,

retourne au hameau solitaire. . . 4
Le voyageur presse le pas sur la route que bordent le

saules enveloppés de brume. . . a ’
Au pied delta montagne marchent quelques bûcherons,

le dos courbé sous le faix. . . “

Ce sont les sites ;g’abandon de la nature morte
-1“

que décorent de tristes débris de pierre:



                                                                     

.-33.- ,Loi xua xe agira hon thu thâo;
Nën cü lâu dài bong tich dutotng. ..

1»

Sur la vieille roule ou circulèrent chars et chevaux,
passe l’âme des herbes d’automne ;

Les rayons du soleil couchant n’éclairent plus que les
ruines de palais somptueux...

La nature évoquée par la poétesse de Thanh-
Quan n’est point une vaporeuse et pâle vision
que suggère un tempérament émotif. Ce sont des
paysages dessinés en traits précis et peints de cou-

, j ors claires. Ce sont des aquarelles où l’auteur
M ’note les nuances, disggrne les demi-teintes; son

dessin a une ligne pure, uwtoyr nazisme forme
bien découpée. C’est une miniature que rehaussent
la finesse de la touche et la variété de la vie. fruit
d’une observation aussi exacte que sûre.

B) Cet impressionnisme- est enveloppé par la
gaze immatérielle d’une poésie de mélancolie
amoureuse, intimement associée à celle de la
nature.

La poétesse de Thanh-Quan ne reste pas im-
passible devant les scènes de la nature. Sa péné-
trante sensibilité s’épanche en souvenirs attristés
ou en réflexions élégiaques; elle trouve dans les
paysages extérieurs d’harmonieuses résonances.

Elle se sent enllammée par le feu de l’inspiration
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poétique devant un pangrima auquel la montagne,
la verdure et l’eau, en s’entremêlant, donnent un

relief coloré: -
Ban giô’c giang son say chap rima;

Tùi 11mg phong nguyêt nàng vi tho... “ / :
Thà’y cânh ai mà châng ngËîn aga? /

J A1. *; f

La vue de ce paysage m’enivre déjà, même” avant

d’avoir bu; lMon sac est lourd de poésies, à mesure que l’inspiralipn s r

s’épuise. .. “- H
En contemplant ce paysage, qui est-ce qui ne devient

pas rêveur ?

D’autres fois elle.se laisse bercer par une dolente
rêverie devant le spectacle du coucher du soleil;
cette heure pleine de recueillement invite à la
méditation sur tout ce qui fuit, échappe et meurt.
Site et moment s’accordent intimement pour créer
une ambiance si favorable à l’éclosion du souvenir:

a

m Dâm lieu bâng khuâng khâch Inhô’ nhà. . .

Sur la roule bordée de saules, le voyageur rêve mélan-
coliquement à son foyer. . .

Aux approches de la nuit, tous les êtres rentrent
dans leurs demeures: le pêcheur regagne la berge
lointaine, le gardien de buffles sa lchaumière, les
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oiseaux leur bosquet, le voyageur une station
proche. A cette vue. la poétesse éprouve un ser-
rement de cœur; elle pense avec inquiétude à son
mari qui æmlà bas, expose à toutes les surprises
de la route:

Kë chôn chuong dài ngu-ài lû’ thù’;

L557 ai mà k°ê nôi hàn ôn?

Moi, je reste au logis; vous, vous êtes en voyage ;

A qui pourrais je exprimer toutes mes conudences?sa»:

La grâce (1(1 paysage dont chaque détail respire
la poésie sille-sua n’absorbe pas tout à fait l’esprit

de la poétesse. Les impressions se transforment
par degrés en images, car le chant lointain d’un
oiseau suffit pour provoquer sa nostalgie, frémis-
sement du cœur à la pensée de la patrie et du foyer
absents :

Nhô’ nuée dau long con quô’c qu6c;

Thuong nhà môi miêng cài gia gia. . .

En pensant avec douleur à la palrie absente, le râle
d’eau gémit sans arrêt ;

Oppressée par l’attachement au foyer, la perdrix pousse
des cris ininterrompus. ..

C’est alors que la poétesse, debout entre le ciel,
les monts et la mer, se voit subitement plongée
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dans une solitude saisissante, à mesure que les
ombres de la nuit descendent sur les cimes silen-

cieuses: “
(Du-ag ehân dùng lai trài non nuée;
Môt mânh tinh riêng ta vô’i ta...

Je m’arrête sur le chemin et ne vois autour de moi que
ciel, montagnes et mer,-

Sous le poids de cet état d’âme, je me sens seule avec
moi-même. . .

La contemplation des ruines du passé commu-
nique à la poétesse un accent de surprise mêlée de
vague tristesseL Ces routes maintenant couvertes
d’herbe, ces veÈTiges de monuments, en lui rappelant

l’impitoyable usure du temps,lui inspirent un amer
dégoût voisin du désenchantement.

x,

Cette âme sildélicate ne peut songer à la fragi-
lité de la gloire terrestre, sans éprouver un prô-
fond brisement de tout son être: s

Cânh dây ngu’ùji dây luông doan truùng!

Devant ce spectacle,.ie sens que mes entrailles se
déchirent en morceaux.

Mais, transportée par la voix grave de la cloche
rituelle, elle se détache sans effort des choses
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d’icibas pour se laisser envelopper par le charme
béatitique du temple bouddhique:

Lâng lâng châng bon chût trân ai...

Cire lac là dây chin rô muoit

Là, je suis comme débarrassée de toutes les impures
poussières du monde. .1

Le royaume de la béatitude est bien ici, sans l’ombre I
d’un doute.

Ainsi la poétesse de Thanh-Quan ne demeure
pas muette devant les paysages de la nature. Elle
donne libre cours à son lyrisme tempéré par une
noble élégance et une sensibilité discrètement
contenue. F“.

Chez elle, point dlépanchement désordonné du
cœur, point de cris de douleur et de désespoirs
L’émotion est constamment soutenue par l’éléva-

tion de la pensée et la pureté de, l’inspiration.

La mélancolie qui se dégage “de la contempla-

tion des sites naturels, reste toujours douce et
ï calme. Elle est souvent un soupir de résignation,
iarement une plainte .larmOyante, jamais une
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’ explosion tumultueuse du--« moi» en révolte contre

le destin. Elle. puisesa grâce langoureuse dans
les Secrètes correspondancesavec la-natu-re vue à
travers les choses-qui touchent à leur déclin: le
moment crépusculaire, les brumes du soir, les
soleils mourants, les derniers bruits du jour, les ’
ruines des monuments historiques.

Hâtons-nous d’ajouter que ces effusions lyriques
sont pleines de fastueuse quiétude et d’impertur-
bable gravité, un peu entachées d’une certaine

préciosité. V
Elles sont le propre d’une grande dame de la

haute aristocratie, qui semble destiner ses vers,
tournés avec un art quasimafïiné, à un roi épris
de belles-lettres, à un cercle de mandarins érudits
et désœuvrés, ou à unJgroupe de dames bour-
geoises de la société polie. ’

p Elles caractérisent quelque peu cette littérature
académique, au langageipur et châtié, à la métri-

que savante, à la composition impeccable.

On y cherche en vain cette pensée terre à terre -
et ce ton badin d’une Hô-xuâanu’O’ng, ou cette
lassitude maladive d’une Su’o*ng Nguvêt-Anh.

Des vers que nous analysons, aucun peut-être
n’offre une aussi complète harmonie entrela pensée

et le sentiment d’une part, entre l’image et le
rythme d’autre part: Ces vers traduisent fidèle-
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ment, par leur fluidité, leur dbuceur et leurs
sonorités atténuées, le pittoresque des scènes de
la nature et l’émotion qui attendrit l’âme de la
célèbre poétesse de Thanh-Quan.
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w HÔ-XUÂN-HU’O’NG

Hô-xuân-Hu’O’ng vécut vers le début du XIXe

siècle, sous la dynastie das Nguyën, clesl-à-dire à
une époque où. favorisées par l’établissement dé-

finitif de la paix sur loute l’étendue du Viêt-Nam.

les belles lettres prirent un remarquable essor. ,
Une pléiade d’écrivains s’illusimèrent dans des

œuvres écrites en caractères chinois aussi bien
qu’en chü nôm (caractères démotiques), comme les

poètes Nguyën-Du et Chu-manh-Trinh, les pro-
sateurs Pham-dînh-H’ô et PhannthanhnGiânyles .

historiens Trinh-hoài-Bl’rc et Cao-xuân-Duc,
etc. .

Les souverains ne demeurèrent pas insensibles
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aux charmes de la poésie. Minh-Mang, Thiéu-Tri
et Tir-Bue eux-mêmes composèrent des œuvres très
goûtées.

Faute de documents, on ne connait pas exacte- ’
ment le lieu d’origine de la célèbre poétesse. Cer-
tains disent qu’elle était originaire de la province
de Hâi Duong (Nord-Vietnam); d’autres rapportent
qu’issue de la province de Nghé-An (Centre Viêt-
nam), elle serait venue s’établir au village de Khan-
Xuân, àt proximité ,du Tây H6 (Grand-Lac),’dans

le huyén (sousapréfecture) de VÎnh-Thuân, faisant

partie de la vil’e de Hanoi.

Orpheline de père des le bas âge, Hô-xùân-
Huœng fut élevée avec soin par sa vaillante mère
qui la contia à des maîtres compétents. Probab’e-

ment par suite des ressources modiques dont dis-
posait sa famille, elle ne tarda point à renoncer aux
leçons de ses précepteurs. V

Douée d’une intelligence éveillée et d’une mé-

moire prodigieuse, elle devint autodidadcte par né-
cessité. Tout ce qu’elle apprenait,.Î1“le le retenait

avec une étonnante facilité. En outre, elle s’assimi-

lait tout presque sans effort: les « tir tho» ou quatre
livres classiques et les «ngü kinh» ou cinq livres
canoniques n’avaient plus de secret pour elle.

Au bout de quelques années, elle possédait un
énorme bagage intellectuel qui la mettait à même
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de se mesurer avec les lauréats des concours de la
Capitale.

Bientôt sa réputation de femme d’e lettres se ré-

pandit au loin. Un l’admirait pour sa vaste culture,
mais on la. redoutait pour la finesse de son esprit
et la sûreté de son pinceau.

Un sigrandtalentdevaitlogiquement êtrecouron-
ne par un beau mariage. Les partis ne manquaient
point, néanmoins consciente d’être l’Objet d’une

cour assidue, H’ô-xuân-Htrang se montrait diffi-
cile, voire exigeante dans ses prétentions.

Cette attitude était recommandable et partois
utile dans un certain sens; exagéréejusqu’à verser

dans le romanesque, elle serait une source de
regrets et de mécornptrs. ’

Pour fixer son choix sur le candidat digne de
son cœur et de son savoir, elle mit à profit un
examen ofticiel pour ouvrir un salon de thé. Elle
y reçut les écrivains de marque à qui elle proposait
une joute p( étique. Celui qui composait la meil-
leure pièce de vers, elle [accepterait comme époux.

J
Beaucoup de concurrents prirent part à cette

compétition d’un nouveau genre; dans le secret
espoir de conquérir de haute lutte cette perle’si
rare. Mais tous essuyèrent un cuisant échec.

Il arriva qu’un étudiant, fraîchement» reçu pre-

mier au concours des lettrés, Vint en compagnie de
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son jeune frère demander à Hô-xuân-Hu’omg
l’autorisation de composer des bouts-rimés.

Le thème proposé était-il particulièrement adif-
fieile?En tout cas, après un moment de réflexion,
le candidat. fort embarrassé, se contenta de tracer
seulement quatre mots, sans pouvoir en écrire
davantage.

Hô-xuân-Htrang,impatiente, fit dire par une
servante: «Si vous vous sentez incapable de com-
poser, rentrez chez vous, au lieu de rester lapeur
mordiller votre pinceau ».

En entendant cette semonce aigre-douce, le
lauréat du concours :en fut tellement vexé que,
suffoqué de colère, il reçut un choc au cerveau et
s’affaissa sans connaissance sur le sol. Son frère
accourut et réussit après de longs efforts à le

ramener à lui-même. i
Ayant repris ses sens, le malheureux prétendant

crut qu’il y allait de son honneur de ne point
achever sa composition poétique. Après l’avoir lue,
la poétesse la trouva de hon goût; elle jugea le
lettré digne de s’unir avec elle pour la vie et
consentit à devenir sa femme. . . de second rang.

Ce fut, comme on le voitjun mariage de raison
et d’art, un peu à la manière des Précieuses du
XVlle siècle qui soupiraient après les faiseurs de
madrigaux et de sonnets.
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Plus tard, son mari, parvint jusqu’au grade de

tri-phû (préfet) de Vînh-Tu’ùrng, province actuelle

de Vïnh-Yén (Nord-Vietnam). Malheureusement
cette union fut de courte durée. Ce mandarin fut
enlevé peu de temps après par la maladie.

Hônxuàn-Hwo’ng le pleura avec des larmes du
cœur, dans le poème «Khâc chông» (Pleurer un

mari) :

Trâm nâm ông Phü VÎnh-Tlrô’ng ôi!

Cài no“ ba sinh ââ trâ rôi.

Chôn chât vân chue-mg ba thuc’rc dât,

Tung hô la?) thïeh’ôn phuong trài.

Càn cân tao-béa roi dâu mât,

Miêng tùi càn khôl] thât lai rôî.

Hâm bây thâng trài là mëy chôc,

eTrâm nâm ông Phü Vïnh-Tuùng ôi!

Hélas! Le Pré/et de Vînh-Tu-àng est mort!

Notre dette contractée par le mariage voulu par le des-
tin a été entièrement acquittée. v

Votre bagage de lettré est enfoui à trois mètres sous
terre.

Votre dette envers la société s’est évanouie aux quatre

coins du ciel.

Pourquoi la balance de la justice divine, privée de son
fléau, a-I-ette ainsi perdu son. équilibre?

La tombe s’est refermée sur le défunt comme un sac
mystérieuæju [and duquel astien/armé l’univers.



                                                                     

,52-
Vingt-sept mais de deuil passeront comme un (inslant.
Hélas] Le Préfet de VÎnh-Tzrèrng est mort!

Cette mort [ut un rude coup pour notre poétesse.
Elle jura de ne plus se donner à qui que ce fût, car
pour la première fois son cœur en fut saigné
profondément.

Par contre, sa mère ne fut pas trop affectée par
ce deuil. A peines l’herbe, Çfit-QlleJOLlËîé sur la

tombe du défunt ne essée par le besoin d’ar-
gent, elle trouva pour sa tille un autre parti, sans
tenir compte de ses goûts particuliers.

Elle avait connu un «coi tông» (chef de canton)
devenu veuf depuis quelque temps. Parce qu’il
était riche et influent, elle contraignit sa fille à
l’épouser.

Unir sa destinée à celle d’un rustre désigné par

le ridicule surnom de T3119 Côe - Côc est syno-
nyme de Crapaud -- était pour la docte et fine
Hô-xuân-Hu’O’ng un affront, un martyre. Tout
autre personne se serait révoltée contre un mariage
si mal assorti; néanmoins elle s’inclina non sans
gémir devant la volonté maternelle.

Mais le ciel sut mettre fin a cette anomalie con-
jugale. Quelques années s’écoulèrent etLT’ông Côc

mourut on ne sait trop comment. Ce fut pour la
poétesse une véritable délivrance. Ne le plaignit-



                                                                     

-53...
elle pas avec une ironie triomphante dans ces
vers ?

Hë-i chàng ôi! c’ri hô’i chàng ôi!

Thiëp ben duyên chàng cô thé thôi.

Nong noc dût duôi tir dây nhél

Ngàn vàng không chuôc d’au bôi vôi. . .

0 mon époux! Hélas! ô mon époux!

Je fus liée avec vous par l’hymcn et ce fut tout.

Sachez bien qu’à partir de’cc jour le têtard est mort

en perdant sa queue.
Mille taëls d’or ne pourront pas même cj7’acer l’op.

probre marqué d’un (rail à la chaux.

Du coup. elle perdit toute envie du mariage.
Deux unions, deux décès: ce fut trop pour elle.-
Libérée de toute sujétion, elle essaya de se retrem-
per dans la littérature comme dans une source de
quiétude et de réconfort. ” ’

Cependant obsédée par l’ennui d’une Vie solitaire

et oisive, elle demanda aux voyages un peu de
délassement capable de détourner de son esprit
tant de tristes souvenirs. Les lieux qu’elle visita.
furent décrits avec une plume aussi alerte qu’ori-
ginale, avec une acuité d’observation digne d’un

peintre.

Elle se rendit d’abord dans les centres de pèle-
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rinage bouddhique, poussée moins par l’amour du
surnaturel que par la curiosité. Voici la célèbre
pagode de Huung-thh (province de Hà-Bông), où
l’on vénère encore PhâbBà Quam-Âm (divinité

féminine):

Bày dàt vi ai khéo khéo phôm,

Nui ra môt 15 hôm hom hom..

Nguùi quen côi Phât chan chan thoc, a I
Kë la bâu Tiên môi mât dom.

Giot nuire hüu tinh ro-i thành thôt, i

Con thuyën vô trac cùi 10m khom.

Lâm tuyën quën câ phôn ba lai,

R6 khéo trài già dém dû dom.

Qui a inventé ainsi ce site merveilleux,

Représenté par une profonde caverne largement béante ?

Les pèlerins qui fréquentent cette pagode bouddhique.
s’y introduisent “en foule,

Tandis que les profanes la contemplent jusqu’à lasser
leur vue.

Une eau agréable sortant d’un rocher tombe goutte à

goutte, faisant un bruit harmonieux;
Assis sur une barque à la rame relevée, les touristes

fléchissent leur dos. ’

Ce paysage de forêts clade sources a comme un mirage
le don d’attirer les habitants des villes.

Vraiment le vieux ciel est espiègle!
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Guidée par son humeur aventureuse, notre poé-

tesse continua sa route sur Son-Tây dont les envi-
rons, riches de vestiges des monuments historiques,
possèdent des grottes mystérieuses peuplées de
génies :-

Khen thay con tao khéo khôn phàm t

Môt 66 giuong ra biët mây ugàm.

Lue-n dà c6 leo rèr râm rap, à -

Lâch khe nuÔ’c rï m6 lem nhatp.

Môt su dâu troc ngôi khua mê,

Hai tiëu 11mg trou dûng giü am:

Bën moi biët ràng bang Thânh-hôa,

Chôn chou môi gô’i hà’y con barn.

Louons le Créateur qui dépasse infiniment les hommes
en habileté.

En une seule masse, la pierre se dresse en haut en
[orme de crête;

Les flancs des rochers ou grimpe une herbe drue, 11011-
nenl au loucher une sensation touffue;

f,Le lit d’un ruisseau d’où sourd une onde claireI est
i rugueux au contact;

Un bonze au, crâne rasé est assis, battant la crécelle;

Deux bOnzillons, le des arrondi, se tiennent debout
montant la garde à l’entrée du pagodon. r

Il faut aller la voir pour se faire une idée de cette
grotte du Génie créateur;

Malgré les fatigues aux iambeset aux genoux, on ne
cesse pas de la visiter.
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Elle poussa son excursion jusqu’au col de Ba-Bâi “

(Col des Trois Bombements), connu dans la littéra-
ture sous le nom de Tam»H»ép (Trois Etages super-
posés), à la limite des provinces de Ninh-Binh et de
Thanh-Hôla. Couleur et mouvement donnent à ce
tableau plein de pittoresque et de relief un attrait
tout particulier:

Môl dèo, mât déc, lai mût dép,

. titien ai khéo tac cânh cheo lao. -
Bât rô mai giâi xanh 11m Co, p

sa chosa] gan gà m6c thëch rêu.
Lât lëo cành thông con giô giàt,

192m dia [à très but strong gieo.
Hiën nhân quân tû- ai là châng?

Môi gîSi chôn chan vân muon trèo.

Un col, un col, encore un col.l
Louons le génie de celui qui a façonné ce site curieux.

Pareil à une carapace de tortue, le sol se bombe,
couvert d’un tapis d’herbe verte;

semblables aux foies de poulet, les pierres se hérissent,
recouvertes d’une mousse grisâtre.

Les brunches des pins sont secouées par les coups d’un
vent impétueux;

Les feuilles des saules toutes trempées laissent égrener
de lourdes goullelelles de rosée.

Hommes sages et vertueux, qui d’entre vous

lNe voudrait pas escalader ce col malgré les fatigues
aux jambes Î’
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Elle promena son regard d’artiste sur les pay-

sages de la nature en face desquels, grâce à une
riche palette, sa muse se faisait tantôt lyrique,
tantôt gouailleuse, tantôt fantaisiste.

ti

Hô-xuân-Hu’dng fuit les hommes chez qui elle
découvrait trop d’égoïsme et de vulgarité; mais les

hommes la poursuivirent de leurs assiduités,
plusieurs séduits par son talent poétique, la plupart
attirés par cette femme étrangement sentimentale.

Maintes fois elle fit sentir sa verve satirique à
certaines gens qui, dans un but inauguré, briguaient
son amitié. Au fond, elle était contente de traîner
derrière elle une troupe d’enjolemrümut crin.
Son dégoût de la société masculine ne fut d’ailleurs

jamais profond ni de longue durée. Y eut-i1 la une
manière de pruderie destinée à masquer quelque
ambition amoureuse ou quelque désir de domi-
nation sur le sexe fort?

Parmi les hommes de lettres admis à lui faire la
cour, il y avait un certain Pham-dinhàI-lîî, mieux

connu sous le nom de Chiéu-HB, originaire du
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vitlage de Btnh-Giang, de la province de Hâi-
Du’ong.

z

C’était un excellent écrivain doublé d’un galan-

tiu. Nanti d’une coquette fortune, il voulait en
bourgeois épicurien cueillir en passant une belle
fleur et jouir de son parfum exquis. Il employait
tout son talent pour séduire Hô-xuân-Hl’rong et
se servir ensuite d’elle comme d’un instrument de
volupté.

Lasse des galanteries de ces amants d’un jour,
notre poétesse, instruite par l’expérience, ne vou-

lut point se prêter à un jeu si compromettant.
Avant de se lier avec son prétendant, elle exigea
de lui une promesse formelle de fidélité qui sauve-

1 garderait son honneur et garantirait son avenir
matériel. 4

Devant les dérobades continuelles de Chiêu-Hë,
elle finit par s’apercevoir qu’elle avait affaire avec
un ’don Juan littéraire, faisant volontiers bon
marché des plus graves serments d’amour. Sans
crier. a l’imposture, elle le persifla dans ces vers
pleins d’allusions malicieuses z

Sao noi rang nâm lai c6 ba,

Trâch nguùi quân ti’r heu sai ra.

Bao già thong thâ lên chai nguyêt,

th’r ha’i cho xin uâm la da t. ..
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Pourquoi promettre cinq et ne donner que irois?

Je vous reproche, ô homme d’honneur, de manquer à
votre parole.

Quand, dans vos loisirs, vous vous promènerez dans la
lune où habite Cadi le menleur,

N’oubliez pas de me cueillir une poignée de feuilles de
banian, en souvenir de votre déloyauté.

Décidément les hommes, même les «quân-tûu

(hommes sages), lui parurent bien frivoles et
l’amour, un véritable miroir aux alouettes. Bien ’
fou qui ajouterait foi aux déclarations enflammées
inspirées par une passion aveugle. La perspective
des liaisons que suggèrent l’intérêt et la concupis-
cence, ne la réjouissait guère.

Hô-xuân-Hu’omg en fut tellement “dégoûtée

qu’elle prit la détermination de quitter le monde
et de se retirer dans la solitude d’une bonzerie.
Puisque la vie ne lui réservait que déboires et
duperies, elle allait demander à Bowàdàæà l’éter-

ne] sourire, le repos de l’esprit et la paix du cœur.
Oui ou non, fallait-il dire un éternel adieu au
siècle?

Ngàn nôi mâ hông ma pliân bac,

. Nô“ dém y’e’m thâm giân man thâm. . .

Je suis navrée en voyant ma vie de belle femme con-
damnée à un sort malheureux:
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Mais je ne puis me résigner à teindre de noir mon

cache-seins rouge.

l

Mais quiconque connaît bien le caractère d’une
femme, surtout d’une femme consacrée au dieu
Apollon et soumise au dieu Eros’, ne prend jamais
au sérieux ce projet d’entrer en religion.

En effet, notre poétesse n’en était point à sa
première lubie sentimentale. De loin, le couvent
bouddhique, dissimulé sous le murmurant feuillage
des arbres centenaires, lui apparut comme un
havre de recueillement et de félicité; de près, il
lui inspira une subite terreur par son air d’austé-
rité et de renoncement. La voilà qui s’amusait à
cribler les bonzesses de ses irrévérencieux sar-
casmes:

q Chi cm dâu ta ché’ cubi nhaul

Muô’n mât chu nên mô’i cao dëu.

.Tg khàch nhung mà không c6 biuh,
émerisa nhu-ug’ lai hây con râu ..

O mes sœurs, ne vous moquez pas les unes des aulres.
C’est pour avoir de la fraîcheur qulon se rase le crâne;

On est pareil à un Chinois, mais sans porter la natte;
On ressemble à un bonze, mais avec des mouslaches. . .

/
EIle ne ménageait pas non plus les bonzes dont
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elle brossait avec désinvolture un portrait ridicule
barré d’une réflexion finement satirique:

Châng phâi Ngô châng phâi ta,

Bâti thi troc lôc, ào không tà.

031 dâng truàc mât nâm ba phïîm,

Vâi nüp sau 11mg sâu bây bà.

Khi cânh khi tiu khi chüm choe,

Giong hi giong hi giong hi ha.
Tu lâu cô lë lên su eu, ’

Ngât nghëu loa sen no dé mât

Ce n’est pas un Chinois ni un Viêtnamien;

Sa tête est complètement rasée; son habit n’a pas d’our-

let.

Devant lui s’étalent des offrandes de gâteaux de riz

rituels; 4Derrière luise dissimulent plusieurs nonnes.

Tantôt le gong, tantôt la sonnette, tantôt les cymbales

L vil.“ 1’“;ng E03!» miauleurs sans gravesrelairs air-vibrants: ’

M Après une longue vie religieusehilmqonrrait devenir

prieur ,- sEh bien! le voilà devenu Bouddha assis majestueuse-
ment sxur son siège orné de lotus l

Une femme si cultivée, spirituelle, nerveuse et
’ passionnée ne put consentir de gaieté de cœur à

fuir le cercle d’admirateurs “et de galants qui se

disputaient sa personne. r
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On ne sait ce que Hô-xuân-Hu’O’ng devint dans

la suite. A-t elle rencontré l’homme de lettres dont
elle rêvait éperdument? Ou bien s’est-elle enfermée

pour toujours dans son isolement, faute de trou-
ver un époux capable de supporter son orgueil de
« bas bleu», qui l’empêchait de suivre la voix de
son cœur?

Le seul nom de Hë-xuân-Hrrong a le don de
provoquer les réactions les plus inattendues non
seulement du côté des critiques littéraires, mais
encore chez les simples lecteurs.

Aux yeux de certains, cette poétesse trempe sa
plume dans la pornographie qui estikd’autant plus
pernicieuse qu’elle se présente sous une forme
subtilement allégorique. Pour plusieurs, elle est

I . &- n u a natteinte de nym homame et releve. en particulier
de la psychanalyse. ”

NTous sont d’accord pour découvrir une tendance
nettement érotique dans la plupart de ses poèmes
qui, sous un style vif et nuancé, sont tous pénétrés.
d’une sentimentalité troublante.

Qu’y a-t-il d’exact dans ces assertions ?
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Hô-xuân-Hu’o-ng a pour elle une jeunesse

bouillonnante de sève et un talent en plein épa-
nouissement. Cela peut à la rigueur suppléer à la
beauté et à la fortune.

En tout cas, on ne sait si c’est son talent ou sa
jeunesse qui lui attire une joyeuse compagnie de
jeunes hommes épris de beaux vers et séduits par

la grâce féminine. ’
Dans l’ancien Viêt-Nam, les poètes ne se don-

nèrent jamais rendez-vous sans se livrer à des
exercices d’acrobalie poétique, tout en vidant de
minuscules coupes d’un alcool parfumé. Ces sortes

de réunions donnèrent lieu à des prouesses qui
faisaient se pâmer d’aise même le? docteursen
caractères chinois.

Lorsqu’une jeune femme pétillante d’esprit com-

me Hô-xuân-Hu’Ung ouvre elle-mème un cercle

littéraire, une foule de muscadins se mêlent aux
hommes de lettres pour admirer moins la maîtrise
des concurrents-que l’élégance et’i’iêr’ijdition de la

maîtresse de céans.

Dans ce milieu mi-mondain où la chaleur de
l’inspiration fait oublier toute contrainte, les. ta-
quineries d’abord innocentes, puis plus hardies,
ne manquent pas de mettre à l’épreuve la muse de
notre poétesse. Elle relève les défis et jette en

pâture aux importuns des pièces de vers qui tantôt

Q
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les criblent de traits cgggtjpçs, tantôt fouettent
leur passion par des comparaisons souvent égril-
lardes.

x

Quoique la poésie érotique soit unanimement
condamnée par tous les moralistes en tant que
provocatrice aux mauvaises mœurs, Hô-xuân-
Hu’omg-y est poussée-soit par la tournure même
de son esprit, soit pour en faire un simple exer-
cice littéraire comme jadis la célèbre poétesse
grecque Sapho dans ses exquis épithalames.

MSi l’on pénètre au fond des choses, ne découvre-

t-on pas chez cette femme de lettres une crise du
«moi » à l’état aigu ?-

Sachant ce qu’elle vaut, elle attend un parti
capable de satisfaire et sa vanité de poétesse et son
besoin d’expansion sentimentale. Elle est sur le
point de saisir l’objet de ses brûlants désirs-et de
l’étreindre dans ses bras.

Voilà que soudain son idéal s’écroule comme un

châteaude cartes: se contenter d’être une femme

W , . l . .de second rang d un mandarin, pu1s devenir
l’épouse d’un bourgeois ignare. Coup sur coup la

mort emporte ses deux maris.

Son orgueil de femme de lettres frémit, en même
temps que sa chair fougueuse se cabre. Par
tempérament, elle est irrésistiblement portée vers
le plaisir vu à travers le prisme de ses juvéniles
rêves sexuels; mais son esprit allier, indépendant
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eticultivé à l’excès l’empêche de glisser dans la

honte des amours libres.

Il y a là autant de causes d’origine psycholo-
l gique, qui poussent Hô-xuân-Hirong à chercher

délibérément la démtion morose, comme disent
les théologiens, dans ses peintures pleines d’allu-
sions érotiques. C’est cette sensualité insatisfaite
qui. en imprégnant ses poèmes de l’arrière-goût
du vice, fait croire à la présence d’un complexe
relevant de la pathologie mentale, en d’autres
termes, de la psychanalyse.

Ainsi, lorsqu’elle décrit, par exemple, un couple h
de garçon et de”“Êllette jouant à la balançoire par

une belle journée de printemps, elle semble faire
entendre quelque chose de subtil et de lascif autre
que cet innocent jeu d’escarpolette;

Trai c0 goï bac khom khoxn CâlJ
Gai u6n ltr’ng 011g ngü-a ngû’a long.

Bôn mânh quân Kong bay pliât pliât, -

liai bang chan ngoc dût song son; i
Chai xuân dà biët xuân chàog tâ?...

Le garçon ploie ses genoux lins comme les palles d’une
grue? en courbant le dos;

. I 1La fillette arque son dos gracieux comme le corselet
d’une abeille, en tendant son sein.

Les quatre pans de pantalons ronges flottent au gré du
vent;
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Les deux paires de jambes bettes comme le jade se rai-

dissent paraltèlement en avant.

En jouissant du printemps, connaissez-vous déjà l’ivresse

du printemps ? I
Il en est de même du tableau représentant un

tisserand en train de manœuvrer le pédale de son
métier. En pesant bien chaque mot, on découvre,
paraît-il, le sens impudique que la poétesse veut y
attacher:

Hai chou dap xuô’ng nâng nâng nhâc,

Môt su6t dâm ngang lhich thich man.

Rông hep nhô to vira vân câ,

Vân dài khuôn kha vân nhu unau. . .

Les deux pieds appuient vers le bas et se relèvent avec
infiniment de précaution;

La navette avance et recule avec rapidité à travers la
chaîne ;

Larges ou étroites, petites ou grandes, toutes deux
s ajustent à merveille:

Courtes ou longues, elles ont exactement les mêmes
dimensions.

C’est le retour fréquent de ce genre de peintures
allégoriques, qui permet de soupçonner chez la
poétesse l’existence d’un état d’esprit hallucina-

toire, d’un instinct de perversion psychique.
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Ce sont la, objecteront quelques-uns, de Véritables

énigmes dont l’ambiguité des termes constitue un
casse-tête pour les profanes. C’est un jeu de mots

et non de la littérature! i
Cela peut être vrai. Mais celui qui connaît à fond

le génie de la langue vietnamienne toute de
nuances et de métaphores, ne s’étonne pas outre
mesure’de l’effet surprenant que l’on sait tirer

“ d’une poésie si curieuse ou, à travers un rythme
compliqué, fourmillent sous-entendus, réticences,
demi-mots, équivoques.

En France, au XVIe siècle, les poètes de l’École

lyonnaise, entre autres Louise Lahé et Maurice
Scève, n’ont ils pas écrit, à la manière de Pétrar-

que, avec un raffinement poussé jusqu’à la
mignardise, des choses subtiles, galantes, obscures
et alambiquées?

Que faut il en déduire ?

Hô-xuân-HU’O’ng a-t-elle été atteinte de dépri-

vation mentale qui fait que, par suite de ses conti-
nuels refoulements psychiques, ses associations
d’idées en plein désarroi se traduisent incessamment

par des images obscènes ?

Ou bien y a-t-il en chez elle un simple. jeu
poétique qui consiste à créer dans l’esprit de ses

amants une voluptueuse hantise de sa personne
sous la forme de descriptions à double sens ?
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Thâu em nhu: quâ mit trên cây ;’

V5 nô xù xi müi nô dày.

Quân tir cô yéu thi dong nô,

Xin dl’mg man me minuta ra tay.

Ma personne ressemble à un [rail du jaquier suspendu
à l’arbre:

L’écorce est rugueuse et la chair épaisse.

Homme sage, si vous l’aimez, enfoncez-y une pointe;

Mais ne la palpe: pas, je vous en prie, car vos mains
seront couvertes de sève.

Comme on le voit, (fa été de sa part non point
une galanterie quelque peu 534E“? destinée à lasser

ses adorateurs trop liants, mais plutôt un manège
souverainement habile qui n’engage encore une
fois que les prouesses de l’esprit avec le concours
des artitices de rhétorique.

A proprement parler, Hô-xuân-Hu’omg n’est

point une malade atteinte d’une névrose quelcon-
que, (raton a beau découvrir en elle les symptômes
du mal d’amour ou de la nymphomanie: elle ne
sacrifie rien à sa famille, à son honneur et a sa
fortune; elle n’a point ces Visions qui, la mettent
en communication avec l’objet de sa flamme; elle
n’est point sujette à ces passions qui compliquent
souvent l’amour, telles que crainte illusoire,
espoir fou, fureurnsubite, sombre jalousie, tristesse
sans cause, etc...
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Appliquer à cette femme de lettres qui, même
dans les heures les plus déprimantes, garde tou-
jours sa lucidité d’esprit et de cœur, la méthode très

controversée du freudisme, équivaudrait à ravaler
alu-rang des détraqués et des hystériques les Ana-
créon, les Sapho, les Catulle, les Properce et les
Ovide, parce que, bien avant dans l’antiquité, ils

I ont chanté l’amour avec un cynisme auprès duquel
les libertés très voilées de la poétesse Viêtna-
mienne ont l’air d’un élégant badinage.

4;

En réalité, Hô-xuân-Hu’ofng cache, sous la
verve étincelante de sa poésie, une âme, rongée
par le splggp, par le dégoût d’une vie traversée de

trop de déceptions sentimentales. / a.-

Sa vie est celle dune femme qui, douée de bril-
lantes et rares qualités et diune vive sensibilité,
se heurte à l’incompréhension des hommes intelli-
gents et érudits qui se bornentà lui prodiguer leur
admiration platonique, sans vouloir rassasier les
vœux ardents de son cœur.

Le ton désabusé de certains poèmes révèle le
désenchantement de son âme dont les aspirations
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mmm,

véhémentes demeurent inassouvies. Il en résulte
un douloureux recroquevillement de tout son être,
source de chagrin, de regrets et d’ac’cablement
intérieur.

DéseSpérée de ne point trouver un homme à qui
elle veut confier sa détresse, Hô-xuân-Hu’ang se
compare tristement à une nacelle, ballottée çà et
là à la surface de Veau:

Chi’éc ba buôn Ve phân n’ôi ninh,

Giü’a dong ngao ngân nôi tinh dinh.

Lung khoan tinh nghîa duôing lai làng,
Nïra man phong ba luông bâp bën’ig. . .

Le frêle esquif se plaint de son sorl incertain ;

Au milieu du courant, il [lotte désemparé à la dérive,

Chargé à nit-cale d’amour et d’amitié s’épandant à

profusion ,-

Penché sur un seul bord, il est ballotté par les vents et
les flots.

w

Quelle mélancolie de se voir traitée avec impu-
’ dence par tant d’hommes férus de littérature et de

philosophie! 11s admirent en vérité la“ souplesse de

son talent, mais s’ils la recherchent assidûment,
c’est moins pour le mariage que pour le plaisir

d’un instant. I
D’ailleurs elle dépeint avec une amertume non
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déguisée la situation humiliante d’une femme de

second rang, qui est réduite en quelque sorte à
i l’état d’une vulgaire. domestique. si elle n’est point

souvent accablée de vils travaux et de mauvais
traitements :

Kê dâp chân bông, kê lanh lùng,

Chèm cha câikiëp lây chông chung.

cam bang làm muon, muon không công.
N51 nây vi biët duô’ng nây nhî,

Thài truc’rc thôixdành à vây Kong.

L’une est chaudement enveloppée dans une couverture
d’ouate, l’autre grelotte de froid.

Maudit soit le sort de cette qui parlage le mari avec
une autre femme J

o ----- vtIoIÇQQI-Oçnlon.lcll
C’est comme si on louait ses services, mais sans les

payer.
Si j’avais su que telle devrait être la situation, il

/Mieux eût valu rester célibataire!

Que faire alors? Impuissante à trouver un mari N
sérieux et honteuse de recommencer l’expérience
d’un T3119 Côe, elle prend le parti de se retirer
dans sa-« tour d’ivoire» et de chercher dans la
poésie le moyen d’épavncher les émotions frémis-

santes de son cœur. 
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Dès lors, à travers le réalisme parfois brutal de
ses descriptions, elle fait sentir son ironie cin-
glante aux hommes et aux choses. Il y a dans les
effusions lyriques de cette âme blasée une note de
sincérité et de pathétique qui la rapproche par
moment de l’esprit gaulois d’un Marot et du génie

fantaisiste d’un Musset.

44

Le cas de Hô-xuân-Hu’omg n’est pas si com-

plexe, si abstrait,que ne pensent des lecteurs super-
ficiels ou des critiques impressionnistes. Les pen-
sées les plus secrètes, les intentions les plus cachées

sont celles qui frappent diabord leur esprit. Ils
Voient les choses les plus simples sous un angle
singulier, qui en modifie l’aspect et en déforme la
perspective. Là ou ils veulent découvrir l’immora-
lité, il n’y a au fond que le facile épanouissement
d’une individualité, la libre manifestation d’un
tempérament qui étoufferait dans lencadre étroit

des traditions poétiques.

(Test pour cette raison que notre poétesse fait
figure de novatrice quelque peu hardie. Loin d’éta--
1er son érudition sous un fatras de réminiscences

a”. m
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livresques, elle crie sa passion en l’analysant aVec
une crudité parfois inquiète, eu la peignant dans
toute sa superbe nudité. Son œuvre demeure l’écho

direct de ses émotions.

En outre, son indépendance jointe à la cons-
cience de ses possibilités lui permet de garder son
exquise spontanéité, son humeur primesautière et
son tour légèrement grivois. “xi-“â-

A.Cela suffit pour donner à la poésie de Hô-xuân-
Hœang une richesse de tons, une liberté d’allure
et une intensité de sentiment, qu’on a beau cher-
cher dans les grands poètes nationaux.

Pour s’être affranchie du moule rigide des lettres
chinoises, elle s’est donnée la personnalité la plus

ardente et la plus originale qui soit dans lalittéra-
ture du Viêt-Nam.



                                                                     



                                                                     

sunna NGÜYÈT-ANH



                                                                     



                                                                     

SU’O’NG NGUYÈT-ÀNH

Les belles lettres du Viêt-Nam ont été illustrées

par quelques poétesses de talent comme Boàn-
thinBiëm, auteur’présumé de la magistrale traduc-

tion du « Chinh-Phu Ngâm » (Complainte de la
femme d’un guerrier), Hô-xuân-Hu’ung aux vers

- chargés d’images troublantes et Bà Huyen Thanh-

Quan à la sensibilité rêveuse. “
Dans le monde poétique, le Sud-Viet- Nain

“avait “également son étoile de première grandeur.

Ce fut Strong Nguïet-Anh (la veuve Nguyêt-Anh),
surnomméeà juste titre la « Bà Huyèn Thanh-
Quan» du Sud, à cause de la noblesse dezsa
pensée et de l’élégance de ses vers.
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. De son vrai nom Nguyên-thi-Khuê ou mieux ’
Nguyën-thi-Ngçc-Khuê, cette femme de lettres
était la tille de l’illustre poète aveugle Nguyên-
dinh-Chiëu surnommé Bô Chiëu (Maître Chiêu),

auteur du poème populaire «L41c-Vân-Tiën».

Elle naquit le Vingtquatrième jour du douzième
mois de l’année Qui-Hoti (1863), au Village d’An-

Rinh-Bông (actuellement An-Bl’rc, dans la circons-
cription de Ba-Tri, de la province de Bên-Tre),
où son père était venu chercher un refuge.

Elle vit le jour, au moment ou le Viêt-Nam
était en guerre avec la France. Dès son enfance,
elle fut témoin des ruines et des calamités qui
désolèrent sa patrie. Cette vision de sang et de
feu produisit sur sa jeune aime une. impression
d’horreur qui, en la durcissant, ne faisait que
hâter sa précocité intellectuelle. V

Elle fut initiée par sonsavant père à toutes les
haïtes des lettres chinoises. Grâceiàson intelli-
gencê’buverte, elle prit vite goût àl’étudetet exCella

bientôt. dans les câu dô’i (sentences par-allèles) et

dans les vers en caractèresrchinois- comme en du?
nôm (caractères démotiques);

Dans la’suite, elle com-posa. un grand nombre
de poèmes selon le mètre “alitât ngôn bât cri»

(huitains en Vers de sept syllabes), aussi remar-
quables par la pureté de l’inspiration que par
l’harmonie du style.
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On lui attribue aussi la traduction en chti nôm,

selon le mètre «Inc bât» (alternance d’un vers
de six pieds avec un vers de huit pieds), d’un
roman historique chinois «Yên-Son Ngoçi-Sfr».

Sur ces entrefaites, son vieux père, miné par une
longue maladie, mourut en l’année 1888, avant
d’avoir assisté au plein épanouissement du talent
poétique de sa tille et de l’avoir vue fonder un
foyer.

Déjà les habitants de Ba-Tri connurent et admi-
rèrent la grande renommée de SwongNguyêt-
Anh qui savait joindre à la grâce de sa personne
un caractère plein de douceur, d’atfahilité et de
modestie.

l

Loin d’être déformée comme les Précieuses du

XVIIe siècle aux mœurs artificielles et au langage
alambiqué, notre poétesse gardait en toute rencon-
tre son naturel et sa simplicité. On ne lientendait
jamais faire étalage de son érudition ni vanter Les

trésors de son esprit. . [A
Charmé par tant de qualités et de vertus, Un Iri-

phû (préfet) éprouva pour elle une passion si vio-
lente qu’il voulut la demander en mariage. Mais,
irrité par le refus de la jeune fille, il chercha à’se

venger.

Ainsi il ne se passait pas de semaine où ce man-
darin ne fit mander dans son prétoire Nguyên-
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dinh-Chûc, surnommé Ba sang, frère aîné de la

poétesse, pour lui poser toutes sortes de questions
indiscrètes.

Pour fuir ces tracasseries, 811’an NguYet-Anh
résolut d’abandonner son hameau natal encore
plein de souvenirs paternels. Elle s’établit d’abord
avec son frère à Câi-Nu’ôc, dans la province’de M5?-

Tho. De nouveau poursuivie par la rancune du
préfet, elle Vint demander l’hospitalité d’un ami

de son père, le lettré ’Îrzrong-vân-Mân, docteur en

caractères chinois, à Bach-Miëu, dans le village de
Thach-Hô (province de Myr-Tbo).

C’est dans cette dernière localité qu’elle épousa

le phô tông (sous-chef de canton) Nguyên cong-
Tinh, dont le père exerçait la fonction de tri huyén V
(sous-préfet).

De nombreuses années s’écoulèrent, durant les-

quelles le couple vivait uni dans un bonheur
inaltérable; il ne lui manquait qu’un enfant pour
centupler lajoie de la famille.

Strong Nguyèt-Anh ne désespéra point: elle
faisait de fréquents pèlerinages dans les temples
les plus renommés pour implorer la bonté des
dieux. Sa prière fut exaucée, car peu de temps
après elle mit au monde une tille“, la seule,véritable

bénédiction du ciel pour les vertueux-parents;

Mais de cruelles épreuves devaient-assombrir
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l’existence de la poétesse. A peiné son enfant eut-
elle atteint l’âge de trois ans qu’elle perdit brutale-

ment son mari. Plus tard, elle paya une nouvelle
. rançon à la mort, en conduisant sa tille bien-aimée
Nà sa dernière demeure. V

Pleurer un père, puis un époux, puis une fille,
c’en fut trop pour un cœur de femme. Il est d’expé-

rience que les peines morales ébranlent plus vite
la santé que toutes les privations du corpsa

Dépourvue de tout soutien, Stro-ng Nguvét-Anh
ne tarda point à être aux prises avec les nécessités
de la vie quotidienne., Ses modiques ressources
s’étant vite épuisées, elle dut se rendre à Saigon

pour chercher à vivre de sa plume. Elle n’hésita
point à apporter sa collaboration au journal a Nü’Â- ’
Gic’ri-Chung » (La Cloche des femmes) qui, grâce à

ce précieux concours, connut un regain de notoriété

et de succès. V
Une personne déjà si éprouvée ne s’attela point

à une telle besogne sans ressentir à la longue une
fatigue générale dont les suites étaient funestes.

Elle sentit un jour qu’elle allait être frappée de la
même infirmité que celle de son vénéré père: elle

commençait par souifiir atrocement d’un oeil;
Avertie par les médecins, elle dut renoncer à son
métier de journaliste et se retira chez son frère,
Nguvën-dinh-Chiém, dernier enfant de DE
Çhiëu.
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Bientôt les meilleurs soins du monde ne purent

enraver les progrès de la terrible maladie qui
gagnait sournoisement l’autre œil sain. Devenue
presque aveugle, la poétesse exhala le dernier
soupir le douzième jour du douzième mois de
l’année Canh-Thân (4 Janvier 1921), à l’âge de

cinquante-huit ans.

Le voyageur qui se rend au village de Div-Nhon,
dans la province de Bên-Tre, peut voir encore au
bord de la route, à proximité du marché de lia-Mv.
une tombe solitaire entourée d’une ceinture de
bambous au mélancolique bruissement. C’est la
que repose du sommeil du trépas la plus grande
poétesse qu’ait enfantée la terre du Sudeiétn
Nam.

L’œuvre de Swong Nguyet-Anh est assez im-
portante, mais elle n’est pas totalement livrée au
public, par suite de l’ignorance de certains héritiers

qui veulent la garderjalousement, comme un. legs
de famille.

Du moins, les quelques poèmes qui ont paru
dans le «Nü-Gioi-Chung», semblent le «mieux
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représenter le talent et la tournure d’esprit de la
poétesse. En voici les plus caractéristiques.

Belle et cultivée, la jeune veuve eu’Ë beaucoup de
soupirantsparmi lesquels on cite un tri-phi? (préfet),
fort désireux de cueillir une si charmante fleur.
Un beau matin, elle reçut ce poème plein de galan-
terie légère et de mauvais goût, dans lequel l’au-

teur joue sur le mot Nguyet qui désigne à la fois
en poésie la Lune et le pseudonyme de la poétesse:

Phâi gân vot Nguyêt lùc lung vo-i,

Bang 116i HângNga nâi sa dô’i.

Ô“ ha mây mira (ou kém sac,

Vë thu non nuée t6 ding uo-i.

Hà’y Hong Du Lugug xây tau ru’ô’c,

Hoâc agi Thanb-Liên cët chén vai.’

Voc ngoc ha son con gif) hui,
Tài tinh rô mât khâ dua choi.

.Sî je pouvais être admis auprès de la Lune à son déclin,

J’interrogerais la déesse Hâng-Nga sur les choses de la

vie. l
En élé, sa beauté est ternie par les nuages et la pluie;

En automne, elle répand sa clarté partout sur les
montagnes et les eaux.

Attend-elle que Châu-Du et Gia-Cât-Lzrgng la reçoivent
dans un palais élevé en son honneur?

Attend-elle que Thanh-Liên (Ly-Thâi-Bach) lui porte

un toast? ’
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Bienlôt les meilleurs soins du monde ne purent

enrajïer les progrès de la terrible maladie qui
gagnait sournoisement l’autre oeil sain. Devenue
presque aveugle, la poétesse exhala le dernier
soupir le douzième jour du douzième mois de
l’année Canh-Thàn (-1 Janvier 1921), à l’âge de

cinquante-huit ans.

Le voyageur qui se rend au village de Mgr-Nhon,
dans la province de Bên-Tre, peut voir encore au
bord de la route, à proximité du marché de Ba-fo
une tombe solitaire entourée d’une ceinture de
bambous au mélancolique bruissement. C’est là
que repose du sommeil du trépas la plus grande
poétesse qu’ait enfantée la terre du SudsViét-
Nam.

L’œuvre de SU’O’DQ Nguyèt-Anh est assez im-

portante, mais elle n’est pas totalement livrée au
public, par suite de l’ignorance de certains héritiers
qui veulent la garderjalousement, comme un. legs
de famille.

Du moins, les quelques poèmes qui ont paru
dans le «Nü-Gioli-Chung», semblent le -mieux



                                                                     

représenter le talent et la tournure d’esprit de la
poétesse. En voici les plus caractéristiques.

Belle et cultivée, la jeune veuve cul beaucoup de
soupirantsparmi lesquels on cite un tri-phû (préfet),
fort désireux de cueillir une si charmante fleur.
Un beau matin, elle reçut ce poème plein de galan-
terie légère et de mauvais goût, dans lequel l’au-
leur joue sur le mot Nguyét qui désigne à la fois
en poésie la Lune et le pseudonyme de la poétesse:

Phâi gân vol Nguyèt hic 11mg roi,

Bâng 116i Hàng Nga nâi su (un.

Ô’ ha mây mua (on kém sâc,

Vë thu non nuée 16 cung moi.

Hây trông Du Luc-mg xây lâu ruée,

Hoâc dol Thanh-Liên cët chén vài.’

Vôc ngoc hé son coin giô hui,

Tài linh rô mât khâ dua choi.

Si je pouvais être admis auprès de la Lune à son déclin,

J’interrogcrais la déesse Hàng-Nga sur les choses de la

vie. i
En été, sa beauté les! [craie par les nuages et la plaie,-

En aulomne, elle répand sa clarté partout sur les

monlagnes et les eaux. t
Attend-elle que ChâunDu et Gia-CdLLzrçrng la reçoivent

dans un palais élevé en son honneur?

Altend-elle que Thanh-Eiên (Ly-Thdi-Bach) lui porte

un toast? “ -



                                                                     

Son corps de jade ne se souille pas au” contact des
tourbillons de poussière;

Pleine de talent, elle peut briller dans toutes les
compétitions.

Une telle impudence, loin de l’etfarouclherl, attira
cette riposte cinglante qui devait couper court à“

toute nouvelle tentative de flirt: l

Buô’ng xa vôi vol dâm voi vol;

Nghî n61 mày xanh ngàn su (un.

Bien ài sông ân côngâm hic,

Mây ngàn bac nôi biët là nui ?

Môt giây can trài rôi vay trê,

Mây cuôc taug thuong hé d’ôi de”

Chu-(re quî mua thân âu nhïrng kê,

Gâp can nguy hiîêm khô flua bai!

La route aux: stades munis s’allonge à perte de vue;

f Combien la vie me dégoûte, quand je songe auæ choses
de ta jeunesse t

Il y a bien des occasions pour un amour aussi immense-
que les mers et les fleuves:

Semblable aux nuages flottant ail-dessus des monts
et aux grues errant dans la plaine, je ne sais ou
je vais.

V Quand on a contracté malgré soi une dette antérieure,
on doit la payer;

Mais je ne varie pas malgré les vicissitudes de la vie.
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Il est certain que ceux qui préparent des stratagèmes

dignes du démon,

Ne se tireront pas facilement des mauvais pas.

A sa place, la fameuse Hô-xuânnHLrO’ng eût
senti sa verve s’émoustiller et renchéri de plus V
belle sur un thème si engageant comme elle l’avait

fait jadis avec son amant Chiêu-Hë. Mais Sun’ng

NguYêt-Anh avait trop de pudeurs et de dignité
pour se laisser prendre à ce Vilainjeu de liberlin.

(Avec les hommes qui savaient garder leur rang,
elle fit preuve d’une exquise courtoisie. Au kinh-lich
(premier secrétaire d’un juge) Trân-kbâi-So appelé

à un nouveau poste à Sadéc, elle adressa ce lou-
chant adieu, inspiré par une noble amitié:

Ngàn xua dë m’ây hôi tao phùng?

Sadéc nay thây tâch côi âông.

Phong cânh mâle dlîu chia dât khàc, ,

Nâng mua dâu cüng dol trèri ehung.

Quê nguài tam gôi nhành duong lieu,

Duo-ag hogna xin trou phân kiëm cung.

i Cài tâc râu mày thl phâi vây,

Nàng bâng non Thâi nhe bàng lông.

De tout temps il au pas [ac-ile d’avoir une rencontre
heureuse.
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Pour vous rendre à Sadec, vous allez quiller la région

de l’Orient; ’
Bien qu’on vive séparé en desrpays différents,

On s’expose aux mêmes intempéries sous les mêmes

cieux.

Pour votre départ, je vous offre une branche de saule
en signe d’adieu;

Dans votre carrière de mandarin, tâche: de remplir
parfaitement votre devoir de fonctionnaire.-

Votre dignité d’homme vous impose certaines
obligations,

Lourdes comme la montagne Thâi, et pourtant légères

comme une plume. I
Durant tout le temps de son veuvage, elle sentit

un appel intérieur. une attirance mystérieuse vers
la vie de renoncement et de prière dans la retraite
des. monastères bouddhiques.

Dans un poème dédié à une bonzesse, elle
décrivit un paysage crép115culaire où la paix du
jour déclinant faisait monter dans son âme atten-
drie, avec le dégoût des choses d’ici-bas, la rêverie

religieuse devant la nature et la nostalgie de
l’infini:

Vâng vôi xa gâta tiëng phàp chumg,

Tinh dài 5m lanh ge nguôi long.
Am thanh thüm thâm tÈn ai lâng,

Câc tin]: làu làu ngoc già trOng.
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Cành cira tir bi naong phân bac,

Mânh girong té do nhuôm màu hông.

Tro-i tây biên khâ xem ngao ngàn,

Tînh giëc hoàng luong nguyèt aira vông.

Dans la solitude retentit le son de la cloche bouddhique
tantôt fort, tantôt faible ;

Pourtant il est incapable d’apaiser mon cœur dégoûté

des vicissitudes de la terre. ’
Dans le sanctuaire silencieux vient empirer l’écho

lointain du monde;
Dans un pavillon par brille une perle d’une blancheur

immaculée ;

Dans le havre de la miséricorde i’abrite ma destinée
malheureuse;

Le miroir de la rédemption réfléchit l’image rose
d’une femme.

Placée entre le séjour des bienheureux et l’océan de
la vie, je sens en moi une profonde amertume;

Je viens de sortir de mon songe et voilà que la lune a
déjà parcouru la moitié de son orbe.

D’ailleurs n’avait-elle pas écrit à quelqu’un ce

vers qui exprimait son ardent désir de s’enfermer
dans un couvent bouddhique, pour oublier les

p tribulations de la terre? i

Châng phâi ni cô cüng duo cô.

Si je ne me faisais bonzesse, du moins j’observerai les
devoirs d’une bonzesse. .
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Guidée par sa dévotion, elle visita un jour la

célèbre pagode Bien-Bd sur la montagne Bà-Ben,
à Tây-Ninh. A’u milieu de la nature sauvage où
s’emmêlent rochers, cascades et forêts, elle .donna
libre cours à son inspiration. Assise à l’ombre d’un

abricotier en fleur, elle improvisa cette pièce de
;vers regardée comme l’une de ses meilleures
compositions:

Non linh dà’t phuô’c trËî boa th’ân,

Riêng chiëm Virèrn hông môt cânh xuân.

Tuyët 61mm nhành tiên in sâc trâng,

Suaug sa bong uguyêt ành màu ngân.

Mây lành giô tauh nuong hai chinh,
Vôc ngoc minh bâug bât khôi trân.

Sâc nu’ô’c huong trài nên câm mën,

Non linh dât phuôc tu?) hoa thân.

Sur la montagne sacrée, la terre bénie produit une e
[leur divine;

Un jardin couvert de fleurs roses occupe une place, à
part dans un paysage printanier.

Les [lacons de la brume couvrent les branches de ce.
bel arbuste d’une teinte blanche ;

.11 travers les gouttelettes de la rosée qui tombe, la
clarté de la lune prend des reflets d’argent;

Les nuages propiceset les vents apaisés répandent une
atmosphère de sainteté; Q

il ’ .Un corps beau comme Ie’Jade elpur comme la neige
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n’a plus rien de commun avec les impuretés du
monde ;

De cette grande beauté je suis vivement éprise.

Sur la montagne sacrée, la terre bénie produit une
[leur divine. -

Sa tendre sensibilité qu’aftinent davantage les
épreuves de la vie, s’épanche volontiers en effu-
sions pathétiques. Son âme s’émeut facilement à

la vue des souiïrances d’autrui. i

Une fois, au cours de la guerre 1914-1918, elle
assista à l’embarquement des tirailleurs vietna-
miens envoyés en France. Elle ne put retenir son
émotion, en pensant aux malheureuses épouses
demeurées seules au foyer. Par un courant de
compassion instinctive, elle fut prise d’une pro-
fonde tristesse et laissa son cœur parler dans cette A
élégie plaintive, écrite en caractères chinois:

Binh thâo thành sào liëù huu ti.

Chinh phi] hà nhât thi qui k5”?

Ban liëm tan nguyêt thudng tâm da;

Nh’zît train de quyên lac le thi.

En hâc vân triràng cô nhan ânh;

Giang nan: xuân lân lao nga mi;

Tàc lai mg tirang tu mông;
Tëng Ciao quân hiên tri bât tri?
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Guidée par sa dévotion, elle visita un jour la

célèbre pagode Bien-Ba sur la montagne Bà-Ben,
à Tây-Ninh. A’u milieu de la nature sauvage où
s’emmêlent rochers, cascades et forêts, elle -donna
libre cours à son inspiration. Assise à l’ombre d’un

abricotier en fleur, elle improvisa cette pièce de
3ers regardée comme l’une de ses meilleures
compositions:

Non linh dà’t phtrc’rc trËî boa th’ân,

Riêng chiërn vuùn hông môt cânh xuân.

Tuyët (hmm nhành tiên in sâc trâng,

Suong sa bong nguyêt anh màu ngân.

Mây lành giô tann nuong hai chinh,

Voc ngoc minh bang bât khôi trân.

Sâc [moro huong trùi nên câm men,

Non linh dât phuàc “à hoa thân.

Sur la montagne sacrée, la terre bénie produit-une
[leur divine;

Un jardin couvert de [leurs roses occupe une place à
part dans un paysage printanier.

Les flocons de la brame couvrent les branches de ce
bel arbuste d’une teinte blanche ;

A travers les gouttelettes de la rosée qui tombe, la
clarté de la lune prend des reflets d’argent;

Les nuages propiceset les vents apaisés répandent une
atmosphère de sainteté ;

Un corps beau comme le jade etpur comme la neige
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n’a plus rien de commun avec les impuretés du
monde ;

De cette grande beauté je suis vizremën! éprise.

Sur la montagne sacrée, la terre bénie produit une
fleur divine. a

Sa tendre sensibilité qu’aftinent davantage les
épreuves de la vie, s’épanche volontiers en effu-
sions pathétiques. Son âme s’émeut facilement à
la vue des souffrances d’autrui.

Une fois, au cours de la guerre 1914-1918, elle
assista à l’embarquement des tirailleurs vietna-
miens envoyés en France. Elle ne put retenir son
émotion, en pensant aux malheureuses épouses
demeurées seules au foyer. Par un courant de
compassion instinctive, elle fut prise d’une pro-
fonde tristesse et laissa son cœur parler dans cette
élégie plaintive, écrite en caractères chinois:

Binh thâo thành sào lieu hm: ti.

Chinh [1h11 hà nhât thi qui k5” ?

Ban liëml tan nguyêt thuO’ng tâm da;

Nhà’t train dë quyên lac le thi.

“gai bâc vân trlrùng cô ahan ânh;

Giang nam xuân lân lao nga mi;

Tac lai 1&9 tira-ag tu mông;
Tàng dào quân hiên tri bât tri?

r:
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Plus tard, sont frère Nguyën-dinh-Chiêm,
reconnaissant la valeur littéraire d’un tel poème,
le traduisit dans la langue nationale:

Cô rap sânlhëm liëu rü boa.

Chàng (îi hao thuô lai qué nhà ?

Ni’ra rèm tràng xë long ngao lagan,

Chiëc gô’i quyên gào luy nhô sa.

Âiibâc mây giâng che béng ahan;

Vuù’n xuân nâng tac ü mày aga. V

Nhà nhau mây hic chiêm hao thâ’y;

Ngàn dam Iang quân hiët châng là?

L’herbe est couchée sur la cour; les saules penchent
leurs [leurs sur le seuil de la maison.

Cher époux, pour combien de temps quittez-vous la
terre natale I7

Devant le store baissé à demi, les rayons de la lune au
déclin me font mal au cœur;

La tête sur le coussin, je verse d’abondantes larmes en
entendant crier le râle d’eau. “

Snr les cols du Nord, les nuages en s’étirant voilent la
silhouette des oies sauvages;

Dans le jardin printanier, ’ une brûlante réverbération

me fait froncer les sourcils.
En pensant souvent l’un à llantre, on se voit en songe;

O men cher époux, vous qui êtes si loin là-bas, me

comprenez-vous ? l ’x

Formée à l’image de son père qùi était de son



                                                                     

vivant toujours animé du plus pur patriotisme,
Siro’ng Nguyêt-Anh gardait un” attachement
invincible aux traditions des ancêtres. Tout ce qui
a trait à son pays, aux dynasties régnantes, aux
hauts faits de l’histoire nationale, ne la laissait
jamais inditÏérente .

A l’ocCasion d’une réception officielle donnée à

Saigon en l’honneur du roi Thành-Thài, elle sentit
dans son cœur de patriote un Vif regret du passé,
qu’elle laissait échapper dans ces vers marqués
par un ton de reproche discret empreint d’une
subtile ironie:

Ngàn thu may gâp hôi minh lang,

Thiên ha ngày nay chi mô’ mang.

Tâc dël lagon rau tràn du’ô’i mât,

Bai com bau nuire chàt ven dang.
Vui long thâuh dé trén xe agira,

Xôt da thân dân chôn lira than.
Nuée mât cô cùng trài dât hiât, “

i BiËn dâu mât cuôc nghî mà thuaugl

Après bien des années, on reçoit enfin la visite royale.

Les hommes d’aujourd’hui ont l’esprit évolué;

Chaque lopin de terre se couvre péniblement de cultures .
s’étendant sous les yens: du roi;

Accouru de loin%c leurs provisions de voyage, le
peuple se p se sur les deux côtés de. la route.

Sur son carrosse, l’auguste Empereur est satisfait.
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Les larmes des malheureux sont seules connues du
Ciel el’dc la Terre; V

J’ai mal au cœur en pensant à tant de vicissitudes.

Horreur de la frivolité, hymne de l’amitié, attrait

de la solitude monastique, amour de la nature
vierge, sympathie secrète pour les souffrances
humaines,rsouvenir attristé des temps révolus, tels
sont les reflets de son idéal. Ce n’est point un
simple jeu de l’esprit, mais bien l’expression
directe de ses émotions, fruit d’une douloureuse
expérience de la vie.

Par suite de cette gravité de pensée que lui
confèrent ses malheurspprivés, sa poésie n’a point
cette allure dégagée, libre et vaporeuse d’une Bà

Huyen Thanh-Quan. Par contre, elle a une
densité de forme et une plénitude’d’idées, qui

révèlent une rare maturité de jugement et une
inspiration élevée et constamment soutenue.

in;

Ces quelques poèmes, gi l’inspiration est
puisée dans les événements a vie, suffisent pour
mettre en valeur le don poétique de Strong
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Nguyêt-Anh, mélange exquis d’esprit, de sensi-
bilité, de désenchantement et de talent descriptif.

A. -- La poétesse du Sud-Viet-N’am a certes de
l’eSprit. qui se traduit par des traits caustiques
marqués par une ironie maligne. Elle l’exerce
contre les galantins toujours prêts à flagorner les
belles femmes pour ruiner leur vertu:

Chuô’c qui mua thân âu nhi’i’ng kê,

Gâp con nguy hiËm khô dua boit

Il est certain que ceux qui préparent des stratagèmes
dignes du démon,

Ne se tireront pas [licitement des mauvais pas.

Devant les inégalités choquantes de la vie, elle
le laisse fuser moins comme un cri de protestation
contre la société qùe comme un signe de profonde
compassion:

Vui tong thành dé trên xe tagua;

Xôt da thën dân chô’n lira than.

Noire mât cô cùng troi dât biët. . .

O

Sur son carrosse, l’auguste Empereur est satisfait; a
Mais ses sujets gémissent dans la misère.

Les larmes deûulheureua: sont seules connues du (dei
et de la Terre...



                                                                     

aSon esprit a de beaux jaillissements, bien qu’il
n’ait point cette légèreté de ton et cette hardiesse
d’images d’une. Hô-xuân-Hu’ang. l

a

3.-- Cette âme pleine de droiture et de bon sens
a un immense fonds de délicatesse qui ne la rend
jamais étrangère à tout ce qu’il y a d’humain.

A un ami qui s’en va au loin, elle sait adresser
des paroles de réconfort et de sympathie:-

Quê ngu-ùi tam gôi nhành duong lieu,

Duo-ag hoan xin trou phân kiëm cungt. ..

Pour votre départ, je vous 017m une branche de saule
en signe d’adieu;

Dans votre carrière de mandarin, tâche: de remplir
parfaitement votre devoir de fonclionnaire. ..

En voyant les femmes séparées de leurs maris,
elle ne peut retenir dans son cœur un frémissement
de pitié, comme si elle éprouvait réellement la
douleur de ces épouses éplorées :

Nho nhau mâyplùc chiêm hao thà’y,

Ngàn dâm lang quân biët’châng 1a?

En pensant souvent l’un à l’autre, 011.58 voit en songe ;

O mon cher époux, vous quillâtes si loin là-bas, me

comprenez-vous? “



                                                                     

-95-
Cette sincérité du sentiment est le propre d’une

âme débordante de - générosité naturelle et de
largeur d’idées, qui donnent aux vers de Su’O’ng

Nguyèt-Anh une haute portée morale.

C. -- Par tempérament, la poétesse semble se
préoccuper des graves problèmes qui agitent l’hu-
manité. Cette pensée attristante jointe à l’expé-

rience précoce de la vie lui communique un indé-
finissable dégoût du mendé, presque voisin de ce
fameux «vague des passions» dont furent atteints
les grands Romantiques français.

Nghï n51 mày xanh ngân su“ dài. ..

Mây ngàn bac nôi biët là- nui?

Combien la vie me dégoûte, quand je songe aux choses

de la jeunesse!... I
Semblable au:c nuages flottant âu-dessus des monts et

aux grues errant dans la plaine, je ne sais où

je vais... 4 ’
Cette désespérance lui inspire I’éloignement du

émonde et le désir de s’enfermer dans un monas-

tère bouddhique. Mais la solitude religieuse-ne
peut chasser cette étrange anxiété qu’elle traîne

partout comme un poids douloureux: I i l

Tinh dei aux lanh de nguôi long...
Cânh cafta hi nuong phân bac. ..

Trài tây bien khô xem ngao ngàn. . .
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Pourtant cela est incapable d’apaiser mon cœur dégoûté

des vicissitudes de la terre. . .

Dans le havre de la miséricorde j’abrite ma destinée
malheureuse. . .

Placée entre le séjour des bienheureux et l’océan de la

vie, je sens en moi une profonde amertume...

Dans ce vide affreux de son cœur, elle ne peut
trouver rien qui soit capable de la réjoair. Tout
l’oppresse, tout lui pèse; le paysage lunaire et le
chantd’un oiseau la laissent tout à fait indifférente:

Nina rem tràng xë long ngao ngén,

Chiëc 5.361 quyên gào luy nhô sa...

- Devant le store baissé à demi, les rayons de la tune au
déclin me [ont mal au cœur;

La tête sur le coussin, je verse d’abondantes larmes en
entendant crier le râle d’eau...

Telle est cette âme blessée par la vie. Dominée
peut-être par une faculté de perceplion d’une rare
acuité, elle stèment vite devant les réalités parfois
brutales. D’où ce penchant à la mélancolie qui
réuèle chez elle un idéal très élevé, mais insatis-

fait.
Loin de se complaire dans 563 désenchantement

par des lamentations stériles, la poétesse; grâce à
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son amour de la méditation, sait se ressaisir et
envisager les choses non à travers le prisme de
ses rêves, mais conformément aux pirconstances.

p D. -- Si Bà Huyên Thanh-Quan se plait à
esquisser des tableaux pittoresques de la nature,
Suromg Nguyêt-Anh, elle aussi, peint les objets
qui l’entourent, mais comme en passant, comme

’ un prétexte pour donner libre cours à ses ré-
flexions métaphysiques.

C’est là la Caractéristique de son talent descriptif

qui repose sur le choix de détails faisant relief et
suggestion:

C6 rap sân thëm lieu rü boa. ..

Âi bâc-mây giâng che bông nhan.. .

L’herbe est couchée sur la cour ; les saules penchent
leurs fleurs sur le seuil de la maison...

Sur les cols du Nord, les nuages en s’éliranl voilent la
silhouette des oies sauvages...

Voici une fresque où la netteté des lignes et la
fraîcheur du coloris dénotent un sens d’observation

digne d’un Parnassien: .
Biêng chien: vuàn hông mot cânh xuân,

Tuyët (mon; nbành tien in sac trâng;

Su’o’ng sa bong nguyêt ânh màu ngân. . .
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Un jardin couvert de fleurs roses occupe une place à
part dans un paysage printanier;

Les flocons de la brume couvrent les branches de ce
bel arbuste d’une teinte blanche,L

A travers les gouttelettes de la rosée qui tombe, la
clarté de la [une prend des re/76t3 d’argent...

A défaut de fécondité et d’éclat; l’imagination de

la poétesse a une sobriété qui peint avec force.
Ses descriptions, sans être brillantes, donnent
toujours l’impression de la finesse et de la fidélité,

car elle sait tirer (llobjets gracieux des comparai-
sons d’un charme touchant.

sa:

On a beau relever dans les vers de Strong
Nguyét-Anh l’affectation du style ou le raftine-
ment des idées; tout coule avec un naturel et une
simplicité qui rehaussent davantage la sincérité de
l’émotion.

Pourtant cette poésie a quelque chose de mono-
tone et de languissant. Celaprovient sans doute
de la trop grande prédominance des idées, gravés
sur les images sensibles.
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Fautvil ajouter que la poétesse, en écrivant avec

son cœur plutôt qu’avec les vains artifices de la
rhétorique, a précisément trouvé .la note juste
pour mucher et plaire ?



                                                                     



                                                                     

CONCLUSION
l

Si le lyrisme peut être défini: l’expression poéti-

que et rythmée du sentiment personnel, les quatre
grandes poétesses du Viêt-Nam sont de Véritables
lyriques. N’ont-elles pas communiqué à leurs «vers

une émotion qui devient tour à» tour gracieuse,
éclatante ou grave ?

Elles ont traduit, dans leurs œuvres, toute la
gamme des sentiments humains: la langueur de la
tristesse, les transports de lajoie, le recroquevil-
lement de l’angoisse, la tranquillité de l’espoir... ’

En un mot, elles ont toujours su, dans un genre

x 4 .ou dans un autre, garder le cachet de leur riche
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perSOnnalité et en tirer des notes suaves et mélan-
coliques, u;i accent profond et pathétique, des aspi-
rations spontanées vers leur-idéal. Chacune à sa
manière, elles redisent ce frisson divin qui met en
branle les fibres de leur cœur.

Le lyrisme qui les anime, prend différents
aspects: il est élégiaque avec Boànd-thi-UBiëm
riche de goût artistique et de tendre amour du
foyer; réaliste avec Hô-xuâm-Hu’omg armée de sa

robuste santé, de sen âpre hon sens et de son
franc-parler; mystique avec Bà Huïên Thanh-
Quan pleine de sa dignité de grande dame de la
haute aristocratie, de son imagination délicate et
de sa fine sensibilité; philosophique avec Su’O’ng
Nguyêt-Anh remarquable par sa gravité d’esprit,
son sens des réalités et son penchant à la médita-

tion.

Toutes les quatre ont extériorisé leur «moi»
intime, qui tantôt pleure sa destinée, tantôt met à
nu les secrets replis de son cœur, tantôt berce la
nostalgie du souvenir, tantôt se renferme dans son
rêve intérieur.

Pourtant elles n’ont dit rien d’extraordinaire. La

plupart du temps, elles se contentent de laisser
parler leur cœur avec ses regrets, ses tristesses,
ses espoirs, ses inquiétudes, ses illusions.

Mais elles ont su exprimer ce flot d’émotions avec
une spontanéité, une grâce, un naturel et même



                                                                     

-103--
une candeur propres au tempérament féminin.
Tout bien considéré, ce ne sont point là leurs
moindres mérites.

Or dire sans contrainte ni affectation tout ce
qu’on pense et tout ce qu’on sent, n’est-ce pas de
la pure littérature, dépouillée du bric-à-brac des
réminiscences des auteurs classiques ’1’

Il était longtemps admis, même bien après l’heu-
reuse initiative de l’illustre poète Han-Thuyên (1)
(XIIIe siècle). que les caractères chinois .(chït aho)
étaient l’unique moyen d’expression capable de
traduire la pensée artistique et par conséquent de
produire avec toute la perfection technique requise
lesxœuvres de l’esprit.

Les lettrés, assujettis eux-mêmes aux disciplines
les plus rigoureuses des concours du mandarinat,
étaient si pénétrés de ce préjugé sans fondement,

qu’ils tenaient dans le plus grand mépris tous les
ouvrages composés en caractères démotiques (du?
nôm) autrement dits l’idiome populaire transcrit
jadis à l’aide du système d’idéogrammes chinois,

remplacé de n0s jours par les lettres de l’alphabet
romain. D’où ce dicton ironique et combien
injüste: «Nôm na là cha mâch qué », ce qui veut

dire: la littérature vulgaire est sujette à caution.

(l) llàn-Thuyèn vivait sousla dynastie de Trîîn-Nhân-Tôn (1278-
1293). Le premier, il eut l’idée d’employer la langue courante ou chû’nôm
(caractères démotiunS) pour écrire des poésies (111i) et de compositions
en prose rythmée (plut). D’où la naissance d’un genre nouveau appelé
Hàn-Iugit, propre au génie poétique du Viêt-Nam.
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Il en résulte que les belles-lettres anciennes

étaient strictement réservées à une certaine classe
de la société’du Viêt-Nam. Elles s’adressaient

pour ainsi dire à une sorte d’aristocratie intellec-
tuelle, à un Cénacle hermétiquement fermé au
profane, de façon qu’au lieu d’être un moyen de
culture, elles tendaient pour un petit groupe d’ini-
tiés à servir de jeu ou l’esprit se livre à tous les
raffinements d’une inextricable rhétorique.

Comme on le voit, cela tient plus à de l’acrobatie
qu’à la fOrmation rationnelle de l’intelligence, qui

est le but primordial (les humanités gréco-latines.

Point d’idée originale, point de sentiment per-
sonnel, point de style propre. Tout devait être
pensé à travers certains livres classiques et ex-
primé selon la manière de certains auteurs en
vogue. Plus un poète s’évertuait à rester inintelli-
gible à l’instar des Symbolist’es français et semait
ses écrits d’allusions mythologiques et de citations
habilement découpées, plus il se faisait passerpoür
un écrivain de talent.

Et il se trouvait malheureusement un public
esclave de la routine et d’un snobisme béat pour
s’extasier devant ces élucubrations d’un goût détes-

table.

Il y avait la une fâcheuse conception de l’art qui
tyrannisait pendant longtemps l’inspiration, faussait
à la longue le sentiment du beau et favorisait
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l’amour du cliché au détriment du naturel et de la
Vérité.

Dans le même ordre d’idées, il est regrettable de

constater que tant de grands poètes nationaux ont
cru bien faire d’asservir leur propre génie à la
pensée et à l’art de la Vieille Chine.

La plupart de leurs œuvres de longue haleine;
00mme les ngâm ou poèmes élégiaques et les
truyén ou romans versifiés, tirent leurs sources
d’un épisode de l’histoire chinoise comme si les

grands sujets nationaux n’étaient pas dignes de
servir de thèmes à la littérature.

Ainsi dans le « Phan Trân », l’action se passe en
Chine, sous la dynastie des Thanh (Ts’ing) ; le «Hou
Tien» est emprunté à une nouvelle chinoise; l’hé-

roïne «Quan-Âm tân truyén» n’est autre que la

Kouan-Yin chinoise; les personnages du «Kim-Vân-
Kiëu n Vivent en Chine, sous l’Empereur Gia-Tînh,

de la dynastie des Minh (Ming), etc. . . ’
Certes nous y trouvons d’ingénieuses adaptations

aux mœurs du Viêt-Nain, comme de leur côté l’ont

fait Corneille et Racine dans leur imitation intelli-
gente de l’antiquité helléno-romaine. Mais il y a la

tout de même une espèce de superstition littéraire
qui fait croire que tout ce qui vient de la grandes
Chine, est consacré par une supériorité de fait.

De’ cette opinion préconçue découlent les nom-
breux défauts qu’on relève dans la littérature Viêt-
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namienne de l’ancienne Ecole: absence de sens
critique, engourdissement de l’imagination créa-
trice, substitution des formules toutes faites au
raisoimement personnel, étalage intempestif d’une
érudition purement livresque, etc. . .

En France, au XVIa siècle, les écrivains de la
Pléiade ne sont-ils pas eux aussi tombés dans la
même erreur? Danspleur «pillage» irréfléchi des

auteurs anciens et de la mythologie païenne, ils ont
inventé un lyrisme que gâtent les conventions et
les légendes dépourvues de tout intérêt“

(Test pourquoi il nous est infiniment agréable de
découvrir chez les quatre grandes poétesses Viêt-
namiennes plus de personnalité, partant plus de
charme. La valeur de leur poésie vient de ce
qu’elles ont su échapper a Itemprise étouffante des

modèles chinois et rester toujours elles-mêmes
dans leurs œuvres.

Aussi peut-on affirmer que ces femmes de lettres,
loin de se laisser déformer par l’étude de la litté-

rature chinoise, ont, grâce à la souplesse de leur
individualité et à llindépendance de leur pensée,

contribué. pour une large part à la naissance de
cette littérature nationale qui reste l’écho profond
et fidèle de l’aime du peuple vietnamien.

à.ü..-VAV
V
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